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É PITRE 

DÉDICATOIRË. 

J'X' y avait autrefois en Perfe un If on vieillard 
q«ii eukivaic fon ']^rdin; car U faut Jinir par 
là y & ce jardin était accompagné de vignes & 
de champs ; Sc> paulum filvx fuper his erat ; 
& ce jardin ri était pas auprès de Perfêpolis \ 
mais dans une vallée^ immenfe entourée des 
montagnes du Caucafe céuvenes de neiges éter-^ 
neUes y & ce vieillard réécrivait ni fur la pa^ 
pulation , ni fur r agriculture , comme on fat^ 
fait par paffe-tejms à Babilone, ville qui tire 
fon nom de Babil y mais il avait défriché des 
terres incultes , & triplé le nombre des habitans 
autour de fa cabane. 

Ce bon homme vivait fous Artaxerxes , plu^^ 
fleurs années après V aventure d^Obéide & iln-^ 
datircy^ & il fit une Tragédie en vers Perfans^ 
quil fit repréfenter par fa famille & par quel-- 
ques Bergers du mont Caucafe ^ caril s^amufait 
a faire des vers Perfans ajfe:^ pajfablement ^ ce 
qui lui avait attiré de violens ennemis dans Ba^^ 

aiij 
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Hloric; (^ejl'à'dire , une demidou:(aîn€ de gre^ 
dins qui ahcy aient fans cejfe auprès de lui , & 
qui lui impiftaient les plus grandes platitudes & 
les plus impertinens livres qui eujfent jamais 
desTionoré la Perfe^ & il les laijfait aboyer & 
grifbhner & calomnier ; & c était pour être loin 
'de cette racaille qtiil s était retiré avec fa famille 
auprès du Caucafe , oii il cultivait fon jardin. 

Mais y comme dit le' Poète Perfan Horace , 
çrîncipibus placuiffè viris , non ultima Jaus eft. 
Il y avait à la cour d^Artaxerxes un principal 
Satrape y & fon nom était Elochivis , comme qui 
dirait habile^ généreux ^ plein d'efprit^ tant la 
langue Perfane a d^ énergie. Non feulement le 
' grand Satrape Elochivis verfafur le jardin de ce 
Bon homme les douces influences de la cour ; 
mais il fit rendre à ce territoire les libertés & 
franchifes dont il avait joui du tems de Cyrus ; 
& de plus il favorifa une famille adoptive du 
vieillard. La nation fur- tout lui avait une très- 
grande obligation de ce qu ayant le département 
des meurtres,^ il avait travaillé avec le même 
:^èle & la même ardeur que Nalrifp , Miniflre de 
paix y a donnera la Perfe cette paix tant defirée^ 
ce qui n était jamais arrivé qu à lui. 
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Ce Satrape avait îame aujji grande ^ueQiu^, 
far le Bàrmécide & Aboulcafem } car il tfl dit 
dans les Annales de Babilone^ recueillies par 
Mir Kond^ ijue lorfque t argent manquait dans 
le tréfor du Roi y appelle lOreillery Elochivis 
en donnait fouvent dujîeny & quen une année ^ 
il diftribua ainji dix mille Dariques y que Dom 
Calmet évalue à une pifiole la piéce\ Il pesait, 
quelquefois trais cens dariques , ce qui ne valait 
pas trois afpresy &Babilone craignait qu^il ne 
fe ruinât en bienfaits. 

Le^grand Satrape Nalrifp joignait auffi au 
goût le plus sûr & à lefprit le plus naturel y 
r équité & la bienfaisance . Jl faifait Us délices 
de fes amis , & fon commerce était enchanteur^ 
de forte que les Babiloniens , tout malins qiiils 
étaient , refpe3aient & aimaient ces deux Satra^^ 
pes y ce qui était aj^e^ rare^ en Perfe. 

Il ne^ fallait pas les louer en face ; reealcî- 
trabanc Undiquc tutî : c était la coutume autres- 
fois y mais (tétait une mauvdife coutume qui ex* 
pofait leucenfeur & lencenfé 'aux méchantes lun^ 

Le bon vieillard fut affe^ heureux pour que 
ces deux illujlres Babiloniens daignaffent lire 

a iiij 
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fà Tragédie P^rfanne immUe les Scythes. lU 
€n fièrent affe[ comens. Ils dirent qu^av^c le 
ïems ce campagne^rd pourrait Je former^ quïl 
y avait dans fa rapfodic du naturel & de Pextraon 
dinaire^ & même de t intérêt ; & que pour peu 
qu^cn corrigeât feulement trois cens vers à cha^ 
que acte $ la Pièce pourrait être à t abri de la cen^ 
fure des mal- intentionnés; mais les mal- intention' 
nésj)rirent les chofes à la lettre* 

Cette indulgence ragaillardit le bon homme ^ 
qui leur était bien refpeSueufement dévoué , & 
qui avait le cceur bon^ quoiquil fe permit de rire 
quelquefois aux dépens des méchans & des or* 
gueilleux. Il prit la liberté défaire une Epitrê 
dédicatoire à fes deux Patrons en grand fhyle ^ 
* qui endormit toute Li Cour & toutes les Acadé- 
mies de Babilone , <& que je ri ai janiais pu re*^^ 
trouver dans les Annales de la Perfe. . 
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PRÉFACE 

D E LE D I T E U R. 

JL'éDiTioN nouvelle que nous donnons 
de la Tragédie des Scythes , eft la plus 
ample & la plus correde qu'on ait faite 
jufqu'à préfent. 

Ilfaucdeplusconfîdérerque dans pref- 
que toutes les Pièces nouvelles , il y a des 
vers qu'on ne récite point d'abord fur la 
Scène, foit par des convenances qui n'ont 
qu'un tems, foit par la crainte de four»- 
nir un prétexte à des alluïîons malignes. 
Nous trouvons, par exemple, dans noue 
exemplaire ces vers de Sozame à la troi- 
fiéme Scène du premier AiSte : 

Ah crois-moi, tous ces exploits affreux. 

Ce grand art d'opprimer, uop indigne da brave. 
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, D'être éfclàve d'un roi pour faire un peuple efclave» 
'■ De ramper par fierté pour fe faire obéir , 
lyl'ont égaré long-tems , Se font m»n repentir. 

Il y a dans l'Edition de Paris : 

Ah ! crois-moi , tous ces lauriers affreux , 
Les exploits des tyrans, des peuples, les misères» 
Ces états dévaftés par des mains mercenaires. 
Ces honneurs , cet éclat par le meurtre achetés. 
Dans le fond dé mon cœur je les ai déteftés. 

Ce n* eft pas à nous à décider lefquels 
font les meilleurs ; nous préfentons feu- 
lement ces deux leçons différentes aux 
Amateurs qui font en état d*en juger; 
mais fûrement il n'yaperfonne quipuiffe 
avec raifon, faire la moindre application 
des conquêtes des Perfes ÔC du defpotif- 
.me de leurs rois, avec les monarchies ôc 
les mœurs de l'Europe telle qu'elle eft 
aujourd'hui. 

L'Auteur des Scythes nous apprend 
qu'on retrancha à Paris, dans l'Orphelin 
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de la Chine, des vers de Grengiskan, que 
Ton récite aujourd'hui fur tous les théâ- 
tres. 

On fait que ce fut bien pis à Maho- 
met, & ce qu'il fallut de peines, de tems 
ÔC de foins pour rétablir fur la fcène Fran- 
^aife cette Tragédie unique en fon genre, 
dédiée à un des plus vertueux Papes que 
l'Eglife ait eu jamais. 

Ce qui bccafionne quelquefois des va- 
riantes que les Editeurs ont ^eine à dé- 
mêler, c'eft la mauvaife humeur des cri- 
tiqués de profeffion qui s'attachent à des« 
mots , fur-tout dans des Pièces (impies , 
lefquelles exigent un Utile naturel, ÔC 
banniflent cette pompe majeftueufedônt 
les efprits font fuDJugués aux premières 
repréfentations dans des fujets plus im- 
portàns. 

C'eft ainfî que la Bérénice de l'illuftre 
Racine effuya tant de reproches fur mille 
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«s^ïdfïions familières que fou fujet (*em- 
-blait permettre : ^ 

Belle Reine , .& pourquoi vous ofFenferiez-vous ? 
'Arzace , entrerons-nous ? — Et pourquoi donc partie ? 
Ar^'on vu de ma parc le roi de Comagene ? 
Il fuffit. Et que fait la reine Bérénice ? 
On fait qu'elle eft charmante, & de fi belles mains • • • 
(Cet amour eft ardent , il le faut confellèr , 
Encor un coup , allons , il n'y faut plus penfer. 
Comme vous je m'y perds d'autant plus que j'y penfe. 
Si Titus eft jaloux , Titus eft amoureux. 
Adieu , ne quittez point ma princefTe, ma reine ; 
Eh qiioi , Seigneur, vous n'ctes point parti ! ( *) 
Remettez- vous , Madame , & rentrez en vous-même» 
"Car enfin, ma Princefle , il faut nous fépatet. 
. Di^es , parlez. — Hélas ! que vous me déchirez ! 
Pourquoi fuis- je empereur , pourquoi fuis- je amoureux ? 
Allons , Rome en dira ce qu'elle en voudra dire, 
^uoi ! Seigneur. — Je ne fçais, Paulin , ce que je dis. 

Environ cinquante vers dans ce goût , 
furent les armes que les ennemis de Ra^- 
cine tournèrent contre lui. On les parp- 

,.— ; '—i — — « ' ' ' 

{*) Ç'eft Bérénice qui dit ce .vers à Àndochus, Vifé , 
qui était dans le partçrre , cria*. Qu'il paru. 
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4ia à la Farce làdie/ine. Des gens q\ù< 
n'avaient pu faire quatre vers fupporta^. 
blés dans leur vie , ne manquèrent pas de 
décider dans vingt brochures, que le plus 
éloquent , le plus exa6k , le plus harmo-. 
nieux de nos Poètes, ne favait pas faire- 
des vers tragiques. On ne voulait pas 
voir que ces petites négligences, ou plu- 
tôt ces naïvetés quoni âppéllait négli-. 
gences , étaient liées à des beautés réeK 
les, à des fentimens vrais & délicats > que; 
ce grand homme favait feul exprimer. 

Auffi, quand il seft trouvé des a(âri- 
ces capables dé jouer Bérénice, elle a tou-. 
jours été repréfentée avec de grands ap-t 
plaùdifTemens; elle a fait ver fer des lar-. 
mes; mais la nature accorde prefque auiïl) 
rarement les talens néceflaires pour bien 
déclamer , qu elle accorde le don de faire 
des Tragédies dignes d'être repréfentées, 
Les efprits juftes jSc déiùitéreir(^ lç& ju-; 
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gent dans le cabinet ; mais les aéteurg 
ibuls les font réufïir au théâtre. 

Racine eut le courage de ne céder à, 
aucune des critiques que l'on fit de Bé-- 
rénice ; il s'enveloppa dans la gloire d Sa- 
voir fait une Pièce touchante d'un fujet 
dont aucun de fes rivaux, quel qu'il pût 
êt^e j n'aurait pu tirer deux ou trois fcè- 
nés: Que dis -je? une feule qui eût pu 
contenter la dâicateffe de la cour de 
Louis XIVJ 

Ge qui fait bien connaître le cœur hu-«^ 
mairï, c'eft qUe perfonne n'écrivit contre 
la Bérénice de Corneille qu'on jouait en 
même-tems , & que cent critiques fe dé- 
chaînaient contre la Bérénice de Racine. 
Quelle icn^tait la raifon? C'eft qu'on - 
jfôhtait dans le fond de fon cœur la fupé- 
ifôrité de ce ftile naturel auquel perfonne 
niS pouvait atteindre^ On fentait qu'il eft 
aifé de coudre cnfenible des fcènes em- 
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potul^eis, ÔC que. rien n'eft* plus, difficxfe 
que-dç bien parler le langage du cœur, i 

Racine tant critiqué , tant poursuivi par^ 
là médiocrité. ÔC par l'envie , a gagn^ » 
la longue tous les fufFrages. Let^ni§ feul» 
a vengé U mémoire^ . . . ,. 

]Nous. avons .vu des exemples -ftoA 
moin^ frapp'àns de ce que peuvent k ma- 
UgnitéjJc le piréjûgé, Adélaïde dû Çuçi^ 
.c]iti^&t rebutée dès le pfétnîçr ,a^^ ju^T 
qu'au dernier. On s'eft avifé ^ après pJ-Uf 
de trente années, de la remettre au théâ- 
tre , fans y changer un feul mot , ÔC elle 
y a eu le fuccès le plus confiant. 

Dans toutes les aâ:ions publiques , la 
réufUte dépend beaucoup plus des accef- 
foires que de la chofe même. Ce qui en- 
traîne tous les fuffrages dans un tems , 
aliène tous les efprits dans un autre. Il 
n'eft qu un feul genre pour lequel le ju- 
gement du public ne varie jamais, c'eft 
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celtii de la fatire groffîère qu'on mépris y, 
même en s enamufanc quelques momens; 
c'eft cette critique acharnée & merce- 
naire d'ignorans qui infultent à priic-fait 
aux Afts qu'ils n'ont jamais pratiquas ji 
qui dénigrent les tableauit du Salon ^ fans 
avoir fu deffiner; quis'élèvent contre la 
Mufique de Rameau fans favoir folJSer. 
iiiférabks bourdons qui Vont de rùchô 
en rUcht ie fâifë cha^r^ p^ les abeilles 
laborieuses i '- - 
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PRÉ FACE 

D£ LA PREMIERE EdITION DE pARJJS. 

V^N fait aflez que chez deç nations" polies & ingé- 
niéafes, dans de grandes villes comme Paris & Loh.4 
dres, îlfaut abrolument des Sj-edacles Dramatiques^ 
On a peu befoiri d'Elégies , d'Odes , d'Ejglogues j mai* 
lés Speàacles étant devenus nécefTàïres , toute Tragér 
die, quoique ' médiocre , porte fon cxcufé avec el7e;j 
parce qu'on 'en peut donner quelques repréfentations 
^U; Public qui fe délafle par des noiiveaacés paflagères , 
des chef-d'œuTtes immortels dont il^eft raiTalSé. 

' %^ Pièce qu on préfente ici aux Amatçurs , pf ut du 
inpins avoir un caradère de noaveautejjen ce 'qu'elle 
|)eirit des mœurs qu'on n'avait point ehcorç expofees 
fur le théatter tragique. Bruniôy s'imaginait , comme 
en 1> dé|a teni4cqaé:àilIeur^,*qii'<Mi:jie]i'ouvait traiter 
^l^l^j^s fu>Qt9 hiftodoues. 11 cfaecchaît les raifôns pour 
i^ui^Ue^ Jes fuj^s^'invention n'avaient point réuâi^ 
^ùti la y^itiiiblp.^riiîfon eft due les^Piéces'*de'^Siuderii8£ 
^fbQçisrl^oWt ^qiii'.£>iit daiis ce igoât , manquent ep 
S^e;:d'i|ivçptiQf»!picvMrfoot .qke.dèsi.fiad3les inQpides^i 
igOa^inQ^rs.^ f^bs taraâères. Bnukio^iiie pouv^ïde^* 

vîfl^Tli^jgéme; .^fM. :î ,:/; :. / • . ..•'" .i..-.' 

Ce n'eft pas aflez , nous râvouôfis / d'inventer uti 
f^J^t.daus. lequel*, fou$t Ides :iitam$nôu!y^aux^ ott trài*^ 
«{çsjfuifGons ufées ic dçs événémeDscommuns. . Om^''f 
jarn^vidgata. Il çft vrai que les fpeâateuis s'intciSF^^^t 
toujours pour.iine amantei ab^uidûnnée , poj» ^™ 
mère dont oh immole le Fils , pour un héros^ûmable 

b 
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en danger, pour une grande paffîpn malheureufe} mais 
s*il n eft rien de neuf dans ces peintures, les ameuft 
^lors ont le malheur de n être regardés que comme des 
imitateurs. La place de Campiftron eft trifte ; le lec- 
teur dit : Je connaifTais tout cela , fie fe l'avais vu bien 
mieux exprimé. 

Pour donner au public un peu de ce neuf qu'il de- 
mande toujours , & que bientôt il fera. impolSblç clq 
trouver, un amateur du Théâtre ^ été forcé de ipêttrç. 
fur la Scène Tancienne Chevalerie, le cpntraite 4ci, 
Kiàhométans & des Chrétiens , celui des Ametiç^jii» 
hc dés;Efpagnols , celiji des Chinois & des Tartare^. JI 
à été forcc'dL? joindre à des paffioiis fî (pqyen^ tWtéç^ » 
des mçfeurs que nous ne connàiflioqs pa$ fi^r la Sçètiè... 

On hasarde aujourd'hui te GaUeaa conttafté de» 
anciens Scythes & lies anciens Pertkt^, qui^ peut-être^ 
eft la peinture de quelques Nation^ niodetnes* Q'eft 
uiie èntreprife un peu tcmcraite d'iotrodyirç des ï^afn 
teurs $ des Laboureurs avec des Prîn<;es , âc 4c Vk&\^ Ui 
inœars champêtres avec celles des Coiirs. \ 

Mais enfin cette invention chéâ^ale (heureufi? M 
non) eft puifi^emiétentent dans la nature. On peitt 
jaèxM tendre héroïque eetie nafcàre (i fimple : <m beéé 
j^ire^Ur desDatreis guerriers & libres , avec unèiieînt 
qui s'élève an-zdefifqs de la bafT^ qtte nous attribue^ 
frès-injuftemisncià kur épit , poMva^^qiie c^tte fierté né 
Â)itjamaisboar^o«iflée} car, ^i^d^itl^lre? Lê1)èUr'^ 
founé , latnpoulé ne convient pas même à Géfjig:. Te^tt 
gran^çur doit ctç^,j(îi^çW , • : , i ' . 

- Ceftici eniquelque fatnk l'éeat^eiiattfe mis en dp^ 
P^tiicin arec réiat de l^omme^-alâfidél, tel qii^il eft 
^i^^ès grandes ViUe|« On peilt^ùlii étaler, dansai 
cabane ^..(]ç^.fefltîinen6 auifi tc^dbans qne dam dtl 
-iialais;.'; ';<•;-«■ •••'••': 
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On avâic fouvênc traita en burlefqtt^ cette oppofirion 

'fi iFmp|>ame» des dfoyeM des grandes villes avides 

4labitans 4eii campâmes , tâifit te batlefque eft aifé» 

tant les chôfès fe préieiitent en'rkiicule à certaines Na- 

«iobl. 

On trouve beaucoup de peintres qui rcufliflent dans 
Je grotefque, & peu dans le grand. Un hoinme de 
beaucoup d'efprir , 8c qui a un nom dans la littérature » 
s'étanc fait expliquer le fujet d'Âlzire ^ui n'avait pas en^ 
cdre été repréièmé , dit à celui qui lui expc^aic ce plan : 
J*€ntends , ctfi Arlequin Sauvage. 

Il cft certain qu Alzire n'aurait pas réuflî , fi TefFet 
. théâtral n'avait convaincu les fpeâaceurs que ces folets 
peuvent être aufli propres à la Tragédie , que les aven* 
. tures des béros les plus connus & les plus impofans. 

La Tragédie des Scythes eft tin |>ian beaucoup plus 
hazardé. Qui voit-on paraître d'abord (ai la Scène? 
Deur vieillards auprès de leuts cabanes , des bergers , 
des labou!;eurs. De qui parle-'tHon? D'une fille qai 
prend foin de ta vieilteflfe dé fon père & qui fait lé fer-^ 
vice le plus pénible. Qui époufe - 1- elle ? Un pâtre , 
qui n'eft jamais forti des champs paternels. Les deux 
vieillards s*aiTeyent fur un banc de gazon. Mais que 
èts aâeurs habiles pourraient faire val^l cette fim* 
plicité! 

Ceux qui fe connaiiïênt en déclamation & en ex- 
preffion de la niture , fentiront fur- tout quel effet 
pocirraient faire dèu^ vieillards dont 1 -un tremble ^ôfir 
fon fils, & l'autre pour ion gendre, dans *e tems 
que le jeûne pafteur eft aux ptîfes avec la mort j ith 
père aâaibli par l'âge & par la crainte , qui chancelle, 
qui tombe, fur ^n (lége de moufle , qui fe relève avec 
peine , qui crie d'une voix entrecoupée qu'on coure 
aux armes, qu'on vole au fecours de fon fils ;.un ami 
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1. éperdu qui partage fes' douleurs & fa faiblefle; qui 
laide d'urte main tremblante à fe relever : ce même 

^père qui, dan^ :cés m^oiens de faififTement & dan- 
gpiffe , apprend que fon fils eft tué, & qui, le mp.- 
ment d'après, apprend que fon fils eft vengé : ce font 
là^ Çi\q ne me trompe, de ces peintures vivantes & 
animées qu'on ne conn^iflTàit pas autrefois , Se donc 

' M. le Kain a dohrié dés leçons terribles qu'on doit imi- 

' ter déformais. ^ 

C'èft U je véritable art de l'adteur. On ne fayaic 
guèfes auparavant que réciter proprement à&s Cout 
pletç , comme nos maîtres de munque apprenaient à 

'flthanter proprement. Qui aurait ofé , avant Mademoi- 
felle Clairon , jouer dans Orefte la Scène de l'Urne 

'comme elle' la jouée? Qui aurait imaginé de peindre 
ainfi la nature , . de tomber évanouie tenant l'Urne 
d'une main , en iaiflant Tautre defcendre immobile & 
fans vie? Qui aurait ofé , comme M. le Kain, fortir 
les! bras enfanglantés du tombeau deNinus, tandis que 
l'admicable aâirice qui repréfentait Sémiramis , fe traî- 
nât mourante fur les i^.arches du -tombeau même? 
Yoilà ce que les petits maîtres & les petites-maîtrefles 
.appellèrent à'zhoïAdis pofiurcs ^ & ce que les connaif- 

.leurs étonnés de la: perfecHpi? inattendue de l'Art , ont 
appelle d^tableaux.de Michel- Ange. C'cft là en effet 
la véritable adion théâtrale. Le refte était une cowver- 
fation quelquefois paffionnée. 

C'eft dans ce grdp4 art de parler aux y^ux qu'excelle 
le plus grand aâeur, qu'ait jamais eu l'Angleterre, 
M. Garrick , qui a effrayé &:attendri parmi nous ceux 
même qui ne favaient pas fa langue. 

Cette magie a été fortement recommandée il y a 
quelcjues années par un PHiiofophe' qui , à l'exemple 
d'Ariftote, a fu joindre aux fciehces abftraîtes, l'élo- 
l^uence, la connaiffânce du cœur humain ,' &l'intdlî- 
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:ence du théâtre. Il a été eh put dé Tavis de Tàuteut 
e Sémirami$ qui a toujours youlu qu'on aniniâc la fcèhe 
par un filus grand appareil, par plus de pitcorefque^ 
par des mouvemeos plus paflionoés qu'elle ne iem- 
olaic en componer . auparavant. Ce Poilofophe fenfî- 
ble a même propofé des chofes .que l'auteur de Sémi* 
ramis , d'Orefte & de Tancrè^de, n'oferait jamais ba- 
zarder. Ceft bien a/Tez qu'il ait fait entendre les ofis 
ic les paroles de Clitemneftre qu'on égdrgé derrière 
la Scène : paroles qu'une aârice doit prononcer d'une 
voix audî terrible que douloureùfe , fans quoi tout eft 
manqué. Ces paroles faifaient dans Athènes un effçt 
prodigieux; tout le monde frémiffait ,' quand il enten- 
dait » o uknon ! teknon ! Oikuirt un tékoufan. Ce n'efl: 
que par degrés qu'on peut accoutumer notre théâti:e i 
ce grand pathétique. 

Mais il eft des objets que l'art judicieux 
Doit offrir à TorciUe & reculer des yeux. 

Souvenons -nous toujours qu'il ne faut pas poudec 
le terrible jufqu'l r^prrible. On peUt effrayer la nature » 
mais non pas la révolter & la dégoûter. 

Gardons nous fur*tQut de chercher dans un grand ap- 
pareil y & dans un vain jeu de théâtre , un fuppiémenc 
à rinrérêt &c à leloquence. 11 vaut cent fois mieux » 
i'ans doute ^ favoir faire parler fes aâeurs , que de fe 
borner à les faire agir. Nous ne pouvons trop répé- 
ter que quatre beaux vers de fentiment valent mieux 
que quarante belles attitudes. Malheur à qui croirait 
plaire par des pantomimes , avec des folécifmes ou 
avec des vers froids & durs , pires que toutes les fau- 
tes contre la langue. Il n'eft rien de beau en aucun 
genre que ce Cjui ioutiem Texamen atteriâf de l'homme 
.de goût. 



tSét ikxiiitbBte : mai ne menidm Umak 1è bi^àrte fc 

^fefigancerqite a k placje de la nâiutt > 8c le forcé à la 

pld^ tb iim^e ) qae te décoracdttt »e i^inporte potec 

ihf ^slItea^: cal: afors^ aa lieu de i»gé^^ ; 5ft Mfiic 

La Pîccé qu'on ibu met îcî aux Inmicrei des connaif- 
feUfs eft ïtinplê, mais rrcs-diffidle à bien jouer; on 
ihfe là donné point au théâtre , parce qu on nfe la croît 
bôint àflez bonne. DViIleurs prefque tous les rôks 
mïït princbaùx, il faudrait un concert & un jeu de 
ihfêtté jpartaît , pout fairt fupporter la pièce â la re- 
i^teféntation. Il y a pluHeurs tragédies dans ce cas ^ 
tèHe^ qUe Brutùs, Rome fauvée, la ;siort de Cëfar » 
'qu'il éft impoflible de bien joùér dans l'iétat de ibédio- 
_ crité , où on laifTe tomber le théâtre , faute d'(|K)it de» 
écoles de déclamation, comme il y ^n eut cnez les 
Grecs » & chez les Romains leurs imiratebrs. 

Le concert unanime des aâeurs eft très-rare dans la 
tragédie. Ceux qui font chargés des féconds rôles ne 
prennetu famais de part § Taiflion : ils craignent de con- 
' tribuer à former un grand tableau ; ils redoutent le 
parterre, trop enclin a donner du ridicule à tout ce qui 
ft'eftpas dntage. Très-peu favent diflinguer le famiher 
^u naturel. D'ailleurs , la miférable habitude de débi- 
ter des vers comme de la profe , de méconnaître le 
rh)rthme & l'harmonie , a prefque anéanti l'art de la 
déclamation. 

L'auteur n pfant donc pas donner Us Scythes au 
théâtre, ne préfente cet ouvrage que comme une très- 
faible efquiue que quelqu'un des jeunes gens qui s'élè- 
vent aujourd'hui pourra finir un jour. 

On verra alors que tocs les états de la vie humaine 
peuvent être repréfentés fur la Scène tragique, en obfcr^ 
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, .; wiloaTf liB!!^ fes l^^kticet fdfti lefttneBes 
il n'y a pomt de vraies beautés chez les nations polkées» 

Çnfin Taqteur des Çcythes s*ç<l oççufé pem^ntiittarr 
ràrite ans dû foift d'étendre la carrière (fe I^rt. 5'ir^'ya 
pasréuffi, il aura du moins dans faViéÙI^e là confo- 
lacion de voir fon objet rempli par de {eqne^ ecns^qiiir 
marcheront d'an pas plus ferme que luTdâns une foS 
qu'il ne peut plus parc^tt^. 



.^^■^. 
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personnages] 

ff É R M O p A N , Père d'Indarire , habitant d'un. 
■ : CimoniScythe,-/ , -, 

rNi^ÀTi R-E/ ,"; j . . ; 

ATHAMÂRE, Prince d'Echatane. 
SOZAME,ancien Général Pet£m, retiré en Scythie. 
O 6 É I D E , Fille de Sozame. 
SULMA, Compagoe.d'Ob2ide. 
HI R C A N,^ Ôffider d'Athamâre. 
SCYTHES & PERSANS. 
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SCENE PREMIERE. 

( Li thiaere rtprifentt un hécageù un heréeau, apic ufÈ 
banc de gai^on : on voit ^ dans le lointain ^ d€S cam^^ 
pagnts & dtscabanis.) 

HERMODAN, iNfDATîRÊ, & dcut 
Scythes couverts de peaux de tigres ou d6 
liop$# 

HERMODAN. 

XNdatîre , ttton fils , quçlle éft dohc cette àiidacô f 
Qui font ces étrangers ? quelle înfolente face 
A francTiî^ks fommetsdes rochers d'immaiis? 
Apportent îb la guerre auîc rives dé TOxus? 
Que viennent- ils chercher dans nos forêts tràiiquîfei? 
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;- INDATIRÊ. 

Mes braves compagnons forgls ie leurs aziles. 
Avec rapidité fe font rejoints à moi, 
Ainfi qu'on les voit tous s'attrouper fans efFroi 
Contre les fiers afTauts des tigres d'Hircanie. 
Notre troupe atfembléeeft faible, mais unie, 
Inftruite à défier le péril & la mort. 
Elle marche aux Perfans, elle avance} & d'abord. 
Sur un côurfier fuperbe i, nos yeux fe préfente 
XJn jeune bom me entouré d'une pompe éclatante; 
L'or & les. diaoïans brillent tut tes habits ^ 
Son turban difparaît fous les feux des riibis.; 
Il voudrait , nous dit-il, parler à notre maître. 
Nous le faluans tous , en lui faifant conndtrQ 
Que ce titre de maîtrç , aux Perfans Ci facré. 
Dans l'antique Scy thie eft un tin:e ignoré. 

'Noûsjbmmes tous égaux fur ces rives fi ckires. 
Sans rois &fansfujtts , tous libres, & tous, frères. 
Que ^eux'ti^ dans- ces lieux ? viens^u pour nous traiter 
En hommes^ er^ amis , ou pçur nous, infulter ? . 

Alors il me répond d'une voix doûcè jk fôrè, * 

Que des états Perfans vifîtant la frontière. 

Il veut voir i loifir ce^peuple-fi vanté . 

Pour fes antiques mcéurs & pour fa liberté. 

Kous avons atvec joie entibridfu ce langage. 

Mais j'obfervais pourtant je ne fais quel nuaee. 

L'empreinte des ennuis ou[ d'un deifein profond, 

£t les fombres chagrins, répandus fur fon front. 

Nous offrons cependant a fa troupe brillartt^. 

Des hot^s de nos bois la dépouille fanglante , 

Nos utiles toifons , tout ce qu ennos climats 

La- nature indulgente a feme fous nos pas ; 

Mais fur-tout de$ carquois, des flèches ^^ ae$ armures i; 
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Omemens des guerriers 8ç nos feules parures. 

Us préfentent alors à nos regards fuipcis , 

Des cfaiê&^â^âvres d'orgueil fans tnelure & fans prix ^ 

InftrumeztSito -tii^léâe , oit ^ fous V<v & 1^ foie 

Desimiite^srts tout l'effort fe déploie. 

Nous aVofij t^l^té ces préfens corrupteurs , 

Trop étranger^po^É nous^ trop peu faits potir nosmoéursî 

Superbes ennemis de la fimple mnire : 

L'appareil des gratideurs au pauvre eft une injure ; 

Et recevant enfin-des. dons tïfo'ihs dangereux. 

Dans notre-^ùvretc nous fommesplits grands qu'eux. 

Nous^teîir domiotis te droit de pourluivte eti nos plaines ji 

S^nos hts , en nos bois , au bord de nos fontaines ^ 

Les h^bit^ns des airs , de la terre &: des eaux. 

Contens de notre accueil, ils nous traitent d'égaux^ 

Enfin, nous nous jurons une amitié fincère. 

Ce jour , n'e» doutez point , ,nous eft un jour profpèrei 

Us pourront^voir nos jeux Se nos folemnités , 

Les charmes d'Obé'ide & mes* félicités. 

HERMQDAN. 

Âinfi doiK'V mon clier fils, jufqu'en notre contrée | 
La Perfe eft* triomphante j Obéïde adorée , 
Par un chàa,ïme ihvittcible a fubj ugué tes fens ! 
Cet objets, ttt fe fais, naquît chea les Perfans. 

INDATIRE. 

On le dit ; mais qu'importe où le ciel la fit naîtrerf 

\ \ HERMOpAN. 

Son père jufqu'îcî ne s'eft point fait conhaîtte ; 
Depuis quatre ans entiers ^iTû goûte dans ces lieux 
La liberté , la paix que nous donnent les Dieux , 
Malgré notre amitié , j 'ignore quel orage . 
Tranfplanta fa ftmille eii ce défétt faii rage. 
Mais dans {q$ eriii'etfens j*ai fouVerit démêlé 

Aij 
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Que d'une cour ingrate il était «ilé^ ? .\ • 
Il eft perfécuté : la vertu malbeureufe . .-: :-:->:: . -7 - 
Devient plus refpedable, & m'eftplusiprcd^licw 'A 
Je vois^ avec plai/jr que du fein des,faonneurd> •. 
Il s'eft fournis fans peine à nos loix, à qos jilœuiis^ . 
Quoiqu'il foit dans un âge où l'ame la ph)$ pure 
p£Ut rarement changer U pli de la naturie. :• 

INDATIRE. 

Son adorable fille eft eiicor.au-delfiis. 

De foii fexe & du notre elle unit les vertus. 

Coorageufe & modêfte » elle eft belle^. Se l'igndre. . 

§ans doute elle eft d'un rang que chez elle cm nonorf. ' 

Son ame eft noble au moins; car elle eft jfans orgueil s 

Simple dans fes difcours , affable en fon accueil. • r ^ 

Sans avilifTement i tout elle s'abaifte ; 

D'un père infortuné foulage la vieillefle» 

Le confole , lei!ert, & craint d'appercevoîr 

Qu'efle va quelquefois par-delà Ion devoir^ 

On la voit fupporter la fatigue obftinée , ' 

Pour laquelle on fent trop qu'elle ii'était point née. 

Elle brille fur-tout dans bos champèir^. jeux-, 

Notles amufemens d'un peuple belliquçu?,, , 

Elle eft de nos beautés l amour & le modèle 5 . ' 

Le ciel larécompenfé^ea la rendant plus belle» ' - .'[^ 

HE RM OD AN. 

Ouï 5- je la crois , mon fils , digne de tant d'amour, i ; ; 
Mais y d'où vient quq fon père admis dans ce féjour , 
Plus formé qu'elfe ^ncor aux ufages des Scythes, 
Adorateur des loix que nos mœurs ont prefcrites', • ; 
Notre ami , notre frère, en nos cccurs adopté ,. . v 

Jamais de fon deftin n'a rien manifefté ? • ; ' 
Sur foti rang , fur les fiens pourquoi fe taire encore? 
Rougit-on de parler de ce.qui nous hoqore ? 
Et puis-je abandonner ton cqeur crop^préyenu 
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Au fang4'uii éiranger qui craint d'être connu? 

INDATIRE. 

Quel qu'il foit , il eft libre , il eft jufte , intrépide ^ 
Il m'aime > il eft enfin le père d'Obéïdew 

HERMODAN. 

Que je lui parle au moins. 



S C E N E IL 
HERMODAN, INDATIRE, SOZAME^ 

INDATIRE aUant k So[am€. 

\J Vieillard généreux \ 
O cher concitoyen de nos pâtres heureux ! 
Les Perfans en ce jour venus dans la Scythie , 
Seront donc les témoins du faint nœud qui notls Ke l 
Je tiendrai de tes mains un don plus précieux 
Que le trône où Cyrus fe crut cgal aux Dieux. 
J'en attefte les miei>s , & fe jour qui m'éclaire^ 
Mon cœur fe donne à toi , comme il eft à moji père ; . 
Je te fers comme lui. Quoi, tu verfes des pleurs l 

SOZAME. 

J'en verfe de tendreflfe ^ & fi dans mes malheurs 
Cette heureuîe alliance,, où mon bonheur fe fonde ^ 
Guérit d'un cœur flétri la bleffure profonde , 
La cicatrice en refte ; & les biens les plus chers 
Rappellent quelquefois les maux qu'on a foufferts* 

.; INDATIRE. 

J*ignore tes chagrins , ta vertu m'eft connue ; 

A ï\\ 
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Qui peut donc t'affliger ? iîi$ candeur ingcoue r ' 
Mérite que ton cœur au mien daigne s'ouvrir. 

HERMODAN. 

A la cendre amiric m peux tout déotuvrîr, 
Tç le dois. 

SOZAME. 

O mon fils ! o mon cher Indatire! 
Ma fille eft , je le fais , foumife à mon empire ; 
Elle eft Tunique bien que les Dieux m ont laifTc. 
J*ai voulu cet himen, je l'ai déjà prefTé; 
Je ne la gène Doint fous la loi paternelle; 
Son choix ou (on refus, tout doit dépendre d'elle. 
Que ton père aujourd'hui, pour former ce lien , 
Traite foa digne fàng coinme je fais le^ix)ifn; 
£t que la liberté de ta fa^e contrée 
Prénde à l'union que j'ai tant defirée. 
Avec ce digne ami laifife-moi m'expliquer :. 
Va, ma bouche jamais ne pourra révoquer 
L'arrêt qu^en ta faveur aura porté ma fille. 
Va, cher bc noble efpoir de ma trifte famille ; 
Mon fils, obtiens fes vœux; je te répqndsdes miens. 

INDATIRE. 

J'embcaiTe tes genoux , & je revole aux fiens. 
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SCENE III. 

HERMODAN, SOZAME. 

SOZAME. 

Aux , repofons-nous fur ce fiége fauvage , 
Sous ce dais qu'ont formé la mouffe & le feuillage > 
La na^re nous loffri^ ; & je hais dès long-tems 
Ceux que Tare a ciflus dans les palais des grands. 

HERMODAN. 

Tu fus donc grand en Perfe ? 

SOZAME 

Il eft vraL 

HERMODAN. 

Ton filencc 
M'a privé trop long-tems de cette confidence. 
Je ne hais point les grands. J'en ai vu quelquefois 
Qu'un defir curieux attira dans nos bois : 
J'aimai de ces Perfans les mœurs nobles & fières. 
Je fais que les humains font nés égaux & frères j 
Mais je n'ignore pas que Ton doit reljpe6ter 
Ceux qu'en exemple au peuple an roi veut préfenterj 
Et la um]^licité de notre république 
N'eft point une leçon pour Tétat monarchique. 
Craignais- tu qu'un ami te fût moins attaché? ^ 
Crois- moi ^ tu t'abufais. 

SOZAME. 

Si je t'ai tant caché 
Mes honneurs, mes chagrins, ma chute, ma misère ^^ 

A iv 



s LE S SCYTHES, , 

l^$ fo^rce de mes maux; pardonne au cœur d un pcce 
J'ai tout perdu ; ma fille eft ici fans ^ppui y 
£c j'ai crairfc cjuc te crime & la honte d autrui 
Jie réjaillît fur elle & ne flétrît fa gloire. 
A^prend$ d'elle & de moi |a malheureufe hiftoire. 

HEKUODAK {Ils s'af^tnaous deux.) 

Sècbe tes pleurs, iç parle. 

SOZAME. 

Apprecids que fous Cyrus 
Je portai la terreur aux peuplés éperdus. 
Ivre de cette gloire , à qui l'on facrifie , 
Ce fut moi dont la main fi^bjugua l'Hircanie , 
P^ys libre autrefois. 

HERMODAN. 



Il fut libre. 



Il eft bien malheureux} 



SOZAME. 



Ah! crois-moi, torfs ces exploits affreux, 
Ce grand art d'opprimer, trop indigne du brave. 
D'être çfclaved'un roi pour faire un peuple efclave-j^ 
De ramper par fierté pour fe faire obéir. 
M'ont égare long-tems. Se font mon repentir. ,. , 
Enfin , Cyrus fur inoi répandant ks largefTes , . 
M'orna de dignités , ine combla de richefîes, 
A fes confeils fecrets je fus afïbcié. * 

Mon proieAeur mourut; & je fus oublié. 
J'abandonnai Cambyfe, illuftre téméraire. 
Indigne fuccefleur de Ton augufte père. 
£cbatane , du Mèdç autrefois 1q féjour , 
Cacha me$ cheveux blancs à fa nouvelle cour. 
M^s fon frère Smcrdis gouvernant la Médie, 
Smerdw de la tenu pcrfecuteur impie , 



TRAGÉDIE. ' <^ 

De mes jours honorés empoifonna la fin. 
Un enfant de fa fœur, un jeune homme fans frein. 
Généreux, ileftvrai, vaillant, peut-être aimable ^ 
Mais dans fes paffions caraâcre indomptable , 
MépriËmt fon epoufe «npoiTédant fon cœur » 
Pour la jeune Ôbéïde épris avec fureur , 
Prétendit m'arracher , en maître defpotique. 
Ce foutiende mon £^e & mon efpoir unique. 
Athamare eft (bn nom ; fa criminelle ardeur 
M'entraînait au tombeau couvert de déshonneur. 

HERMÔDAN. 

As tu par fon trépas repouifé cet outrage ? 

SOZAME» 

J'ofai l'en menacer. Ma fille eut le courage 
De me forcer à fuir les tranfports violens . 
D'un efprit indomptable en fes emportemens. 
De fa mère, en ce tems, les Dieux lavaient privée» 
Par moi feul à ce prince elle fut enlevée. 
Les dignes courtilans de l'infâme Smerdis, 
Monftres , par ma retraite à parler enhardis , 
Employèrent bientôt leurs armes ordinaires. 
L'art de calomnier en paraifTanr fîncères j 
Us feignaient de me plaindre en ofant m'accufer , 
Et me cachaient la main qui favait m'écrafer. 
C'eft un crime en Médie , ainfi qu'à Babylone , 
D'ofer parler en homme à rhcritier du trône . . • 

HERMODAN. 

O de la fervitude eStts aviliflfahs ! 

Quoi! la plainte eft un crime à la cour des Perfansi 

SOZAME. 

Le premier de l'État, quand il a pu déplaire , 



lo LES SCYTHES, 

S*il eft petfécuté > Joie foufFrir & fe taire, 

HERMODAN. 

CommQQt recherchas-ta cette badè grandeur ? 

SOT AME. {Les deux vieîllafdsfe lèvent. ) 

Ce fouvenir honteux foaleVe encor mon cœur. 

Ami y ront ce que peut Tadroite calomnie , 

Pour m'arracher Thonneur , la £»rtune & la vie. 

Tout fut tenté jpat eux , & tout leur réuffit. 

Smerdis profcrit ma tète j on partage » on ravit 

Mes emplois &c mes biens, le prix de mon fervice. 

Ma fille en fait fans peine un noble facrifice , 

Ne voit plus que fon père , & fubiflànt fon fort 

Accompagne ma fuite, ic s*expof^ à la mort. 

Nous partons, nous marchons de montagne en abîme» 

Du Taurus efcarpé nous franckiflons la cime. 

Bientôt dans vos forêts , grâce au ciel parvenu , 

Jf'y trouvai le repos qui m'était inconnu. 

J'y voudrais être né. Tout mon "regret, mon frère , 

Eft d'avoir parcouru ma fatale carrière 

Dans les cscmps , dans les cours , ï la fuite des Rois, 

Loin des feuls citoyens gouvernés' pat les loix. 

Mais je fens que ma fille aui^ défens enterrée , 

Du faflie de^ grandeurs autrefois entourée. 

Dans le fecret du cœur pourrait entretenilf 

De fes honneurs paflfés Vimpottun fouvenit. 

J'ai peur que la raifon , Tamiiié fililale , 

Combattent faiblement Tillufion fatàler 

Dont le charme trompeur a fafciné toujours 

Des yeux accoutumés à la pompe des cours. 

Voilà ce qui tantôt rappelknt mes attarmes , 

A rouvert un moment la fource de mes larmes. 

HERMODAN. 

Que peux-tu' ctaindre ici ? qu a-t-elle à regreite'r > 
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Nous valons pour le moins ce qu'elle a fa quitter; 
£lle efl: libre avec nous , applaudie , honorée ; 
D'aucuns foins dangereux la paix n'eft altérée. 
La franchife €ui règne en notre heureux féjour, 
fait méprifer les fers &: l'orgueil de u coun 

SOZAME. 

Je mourrab trop content iî ma chère Obéïde 
HaïfTait y comme moi , cette cour fi perfide. 
Pourra-t-elle en effet penfer dans fes beàusTans; 
Ainfi qu'un vieux fbloat détrompé par le tems ? 
Tu connais , cher ami y mes grandeurs éclipfées » 
£t mes foupçons préfens , Se mes douleurs paifées f . 
Cache-les à ton fils ; &: qu6 de fes amoursf 
Mes chagrins inquiets n'altèrent point lé cours. 

HERMODAN. 

Va , je te le promets j mais apprends ^u'on devine* 
Dans ces ruftiques lieux ton illuflre origine. 
Tu n'en es pas moins cher â nos fimples efprits. 
Je tairai tout le refte Ôc fûr^^toutà mon fils : 
U s'en alarmerait.. 



. s e E N E IV. 

HERMODAN, SOZAME, INDATIRE. 

INDATIRE. 

\yBéïde Ot donne, 
Obéïde efl: i moi , fî ta bonté l'ordonne , 
Si mon père y foufcrit. 

SOZAME. 

Nous l'approuvons tous deux.' 



ï± LÎS SCYTHES, 

Notre bonheur , mon fils , eft de te voir heureux* 
Cher ami, ce grand jour renouvelle ma vie » 
Il me fait citoyen de ta noble patrie... 



S C È N E V. 

SOZAME, HERMODAN, ÏNDATIRE. 
UN SCYTHE. 

LE SCYTHE. 

xVEfpedtables vieillards, fâchez que nos hameaux 
Seront bientôt remplis de nos hôtes nouveaux. 
Leur chef eft emorefle de voir dans la Scy thie 
Un guerrier qu il connut aux champs ^e la Médiç. 
Ilhous demande à tous en quels lieux eft caché 
Ce vieillard malheureux qu'il a long-tems cherché. 

HEKMOD AN (âSoiiime.) 
O ciel! jufqu'en mes bras il viendrait te pourfuivre! 

INDATIRE. 

Lui potttfuivre Sozame! il ceffèrait de vivre. 

LE SCYTHE. 

Ce généreux Perfan ne vient point défier 
Un peuple de pafteurs innocent Se guerrier. 
Il paraît accable d une douleur profonde : 
Peut-être eft-ce un banni qui le dérobe aumonde» 
Un illuftre exilé qui , dans nos régions , 
Fuit une cour féconde en révolutions. 
Nospères en ont vu y qui , loin de ces naufrages > 
llaiïafics de trouble. Se fatigués d'orages. 
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Préféraient de nos mœurs la groflïère âprecé ' 

Aux accencats commis avec urbanité. 
Celui-ci paraît fier: mais fendble , mais tendre. 
Il veut cacher les pléûr s que je Tai v^ti répandre. 

HERMQDAN (fiot^iwe.) . 

Ces pleurs me font fufpeâs > ainfi que fes préfens. 
Pardonne à mes foupçons j mais je crains les Perfans. 
Ces efclaves brillans veulent au moins féduire. 
Peut-être c'eft à toi qu'on cherche encor à nuire j 
Peut-être ton tyran par ta fuite trompé , 
Demande ici ton fang à fa rage échappé. 
D'un Prince quelquetois le malheureux miniftre 
Pleure en obéi(S^nt à fon ordre finiftre. 

' ^. SOZAME. 

Oubliant tous les rois dans ces heureux climats , 
Je fuis oubUénd*eux » & je ne les crains pas. 

INdATIRE (/i%tf;7Tf.) 

Nous mourrions i tes pieds, avant qu*un téméraire 
Pût manquer feulement de refpeâ: à mon père. 

LE SCYTHE. 

S'il vient pour te trahir » va, nous l'en punirons. 
Si c'eft un exilée nous le protégerons. 

INDATIRE. 

Ouvrons en paix nos cœurs â la pure allégtedè. 
Que nous fait d un Perfan la joie ou la triftellè ? 
Et qui peut chez le Scythe envoyer la terreur? 
Ce mot honteux de crainte a révolté mon coeur. 
!Mon père, mes amis , daignez de vos mains pures 
Préparer cet autel redoute des parjures ^ 



r4 LES SCYTHES, 

Ces feftons» ces flambeaux , ces gages de ma fd. 

Viens préfenter la main qui combatcrii j)oqr coi. 
Cette main ttop heureufe à u fille prbmife. 
Terrible aux ennemis , à coi totq'oàEsïoùmiib. 
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SCENE PREMIERE, 

OBÉIDE, SULMA. 

SULMA. 

Y Ous .y réfolvet^vous ? 

OBÉIDE. 

Oui , fautai le courage 
D*enfevelîr mes jours en ce défert fauvage. 
On ne: me verra poinr, laflç à'm long effoir. 
D'un pèr^ inébrgnlajjle. attendre ici h mp^ / 
Pour allet dans les imi de l'ingrate ÈçWt^e^ 
Effayer d'adoucir la loi qpi le cotiidamne ;^ * 
Pour allfer recueillir des débtU difterfcs . \ ' 
Que tant d'avide$ m^ns.on^ en foule a^^llÇSs. 
Quand fa fuite en^çes lieux ^c par lui médicce ^ ' 
Ma jeunefle peut- çtrê eh fut épouvantée. . 
Mais j Vuslipme Ventôt de ce fecret reijpM;., 
Qui rappcUait mon cœur à mon preçruér. Ii^jpiiç|» . 
J'ai fans doute à ce cœur fait trop de viple^oej^,, 
Pour démentir jamais tant de perfévéxance^ 
Je me fuis fait enfin dans xes groffiers çlin^t^^ . .. 
Un efprit '& des mœurs que je li opérais pâs^ j 
Ce n'eft plus Obéide à la cour adorée, 
D'efclaves couronnes a toute heure entourée ; 
Tous ces grands de 1^ Perfe à m^ porte rampans,"* 
Ke viennent plus flatter l'orgueil de mes beaux ans. 
D'un peuple induftrieux les talens meÀ;énaires 
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De mon goût dédaigneux ne font plus cribuuirelé 
J*ai pris un nouvel être j & s'il m'en a coûté 
PouL fubir le tifavail avec la pauvxeté ; . 
La gloire de me xaincre & d!imiter mon père » 
£n m'en donnant la force , eft mon noble falairei» 

SULMA. 

Vo'tre rate vertu paflê votre malheur. 
Dans votre abaiflement je vois votre grandeur 
Je VOU& admire en tout} mais le cœur eft-il maître 
De renoncer aux lieux- où le ciel nous fit naînre ? 
La nature a fes droits , fes bienfaifantes mains 
Ont mis ce fentiment dans les faibles humains.» ^ - 
On fouffre en fa patrie j elle peut nous déplaire ; 
Mais quand on la perdue , alors elle tUt bien chère# 

OBÉIDÎÈ, 

Le ciel m*en donne une autré^^ je k doi^ chérir J 
La fupporter du moins, y languir, y mourir^ ' 
Telle efr ma deftînée. — Hélas I Va Tas fuivièï 
Tu quittas tcarr jpour môr, tu'édnfoles ma vie J 
Mais je ferais barbare en c*ofant propofer 
De porter ce fardeau q^ji comritehce i pefer* 
Dans les lâches pareris qui m'ont abandonnée^ ' . 
Tu trouveras peut-être une ame^affez bien tiét^ ' 
CompatilTante affôz pour acquitter vers toi 
Ce quele fort pi'énlève , & çp Oue jè te doi. , 
D'une pitié bréri j'jufte elle fera frappée, . 
En voyant dé mes pleurs une lettre trempée. 
Pars , maxhére Sutmà j revois , fi tu le veui, ' ' ". 
La fuperbe Ecbatane Se fes peu^îe^ heureux : 
LaiiTe dans ces déferts ta fidèle Obéide. 

SULMA. 

Ah! qu« 1^ mon plutôt frappe cette période* 



Si 
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Si Jamais je conçois le criminel deflein 
De chercher loin de vous un bonheur incertain } 
J'ai vécu pour vous feule j ^ votre deftinée 
Juf^ues à mon tombeau tient la mienne enchaînée. 
A^ais je vous l'avouerai , ce n* eft pas £ms horreur 
Que |e vois tant d'apas , de çloire , de grahdeor ^ 
D'un foldat de Scy thie être ici le partie» 

OBÉIDE. 

Après nion infortune , après Tindigne outrage 
Qu'a fait i ma famille , i mon âge» à mon nom i 
De l'immortel Cynis un fatal rejenon , 
De la cour i jamais lorfque tout me ffipare p 
Quand |e dois tant haïr ce fiincfte Athaihare ^ 
Sans ccat , fans patrie , incoanue en ces lieux , 
Tous les humains 9 Sulma, font, égaux à mes yeux ; 
Tout m'eft indifférent ! 

SULMA. 

Ah! contrainte inutile! 
£ft-ce avec des fanglots qu'on montre uncœur tranquile ? 

OBÉIDE. 

Ceffe de m'ar racher , en croyant m'éblouîr » : . 

Ce malheureux repos dont je cherche à, jouir! 

Au pani que je prends je me fuis condamnée. 

Va y û mon cœur m'appelle aux lieux où je fuis n$e. 

Ce csur doit s'en punir : il fe doit inipoier 

Un frein qui le retienne Se qu'il n'ofç biifer f , , 

SULMA. 
D^un père infortuné » viâime volontaire » 
Quels reproches, hélas! auriez- vous i, vous faire ? 

OBÉIDE. 

Je ne m'en ferai plus. Dieux ! je vous le promets. 
Obéide à vos yeux ne rougira jamais* 



■ 18 L.ï S .SVC^Y;T H E S, 

-*-Qai, .▼.6u$? . , . • ■ 

OBÉI DÉ 

. . :^ ;r.; Tout eft fini. Mon père vetor un gendfe , 
Il difigaé^bulacire^ & je fais tcop Tentendre : 
Le fils de fon ^jni doit être préféré. 

- SULMA. 
Votre çhoi} eft.donc faici 

, V,: . OBÉIDE. 

/ Tu. Yois V^td fiicré (*) 
. Que prépaient déjà m^ compagnes heUreufes, 
Ignoraivtide.i'hymenJes chaînas dangeréufes.. 
Tranquilles, fans regrets.^ fens cruel fouVenir. 
i ;.•-; .:.:.^^ •• . "SULMA. . 
D'oii vient qu'à cet afpeû veus paraiflez frémir ? 






■••-■■ '^"S'-C ENE' II. 
OBÉlDEv si^IMA. INDATIRE. 

CÈP îàt'etiîië rappelle à ces forêts fi chère»; 
Tu conddfe toôte ihfes 'pas , je aévance nos pèi c& 
Je veu«Rrèen 'tès'yeux , elitendre de ta v<mx , . . 
Que ton heureux égouxi eft nommé par ton choix : 
L'hymen eft parmi t^ous le'nœud que la.n^tutç 
Forme entré deux amans de fa main libre & pur& ; 
Chez Ifis PerfàriisV dit on, Tintétèt odieux,. 
Les foUes vanités, l'orgaeil âttibitieux. 
De cent bizarres loix, la contrainte importune , 

•■) De jeunes filles a^ppottentl'aatel, elles J'otnent de goirUn- 
de flcurt^, & attachent des (g&ods aux arbies qui l'entourent. 



(* 
des 



Soumettem jct^fpi/spt l'^piour i la fprtjip^. 
Ici le cœur^fait-tout , ici Ion vit pour ïbi j 
ly^n is^ercénaire liymçn 00 igtiore la loi. 
On fait fa de^inçe. Une^jle.gu^mère 
De fon guer^^ chéri court la np^le. carrière » 
Elle aime à partager fes travaux & fpji fort, 
L'accompagne AUX com|)^ts, & fait venger fa mort. 
Préf(ère$-tu nos tnœurs aux mœurs de ton empire ? 
La fincère Obéide aime-t'elle Indatire ? 

: OBÉIDE. 

Je connais, tes. vertus , |'eftime ta valeur , 
£t de ton qocur^puyert ia naïve candeur , 
Je te l'ai déjà dit , je l'ai dit à mon père ; 
£t fon choix & le mien doivent té fatisfaire. 

INDATIRE. 

Non , tu^ fembles parler un langage étranger ; ... 
£t même en m'approuyant , tu. viens de m'affliger. 
Dans les murs d'Ècbatane eft-ce'ain(i qu'on s'explique ? 
Obéide, eft^ii vrai qu'un aftretyranniqûe i 
.Dans cette ville immenfe a pp te, mettre au jour? 
,£ft-il vrfki que tes yeux brillèrent à la cour. 
Et que l'on^ t'éleya dans, ce riche efclavage , 
Dont à peine en ces lieux nous concevons l'image ? 
Dis-moi , chère Obéide , aurais- je le malheût * 
Que le ciel t'eût faicnaitre au fein de la grandeur ? 

OBÉIDE. ^ 

Ce n'eft point ton malheur, c'eft le mien. — Ma mémoire 
Ne me retrace plus cette pompeufe gloire. 
Je Toublie à jamais. ' : . 

INDATIRE. 

Phjs ton cœur adoré . 

En perd lefonvenir, plus |è'ni'en fouvieiidraî. 
Vois-tu d'un çeilcoatehcost appareil fuftique» 
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Le monument heureux de notre culte antique » 
Où nos pères biehtôt recevront les fermens 
Dont nos coeurs & nos Dieux font les facrés garans? 
Obéide , il n'a rien de. la pompe inutile » 
Qui fatigue ces Dieux dans ta fuperbe ville. 

11 n'a pour ornement (|ue des tiffus de fleurs» 
Préfens de la nature , images de nos cœurs. 

OBÉIDE 

Va , je crois (jue des deux le grand & jufte maître 
Préfère ce £dnt culte & cet autel champêtre , 
A nos temples fameux que l'orgueil a bâtis. 
Les Dieux qu'on y fait d'or y font bien mai fervîs. 

INDATiRE. 

Sais-tu^'que oes Perfans venus fur ces rivages 
Veulent voir notre fète Se nos rians bocagei ? 
Par la main des vertus ils nous verront unis. 

OBÉIDE. 
LesPerfâns! -«-quedis*tu! -^lesPerfans! 

INDATIRE. 

Tu frémis. 
Quelle pâleur, ô del! fur ton front répandue! 
Des efclaves d'un roi peux- tu aaindre la vue ? 

• OBÉIDE. 

Ah ! ma chère Sulnia ! > 

SULMA. 

Votre père & le fien 
Viennent former ici votre étemel lien ! 

WWATIRE. 

Nos parens» nos amis, tes compagnes fidelles^ 
Viennent tous confacrer nos fôtes folemtieUes« 

OBÈlpE{âStiànû.) 
Allons 9 ^^ j« Tai voulu. 
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SCENE III. 

OBÉIDE, SULMA, INDATIRE, 
SOZAME, HERMODAN. DesJiUes 
couronnées de fleurs ^ & des Scythes fans ar- 
mes , font un demi-cercle autour de tautcL 

HERMODAN. 

Voici Tautelfacré, 
L'autel de la nature à Vamour préparé » 
Où je fis mes fermens» où jurèrent nos pères* 

(àOb&dey 

Nous n'avons point ici de plus pompeux my ftères ; " 
Notre culte, Obéide, eft limple comme nous. 

SOZkUE {iOb&ic.) 

De la main de ton père accepte ton époux. 

( OUidt & Indatire mettent ta nuùnfur tauul.) 

INDATIRE. r 

Je jure i ma patrie ,. à mon père , à moi-mèine» 
A nos Dieux étemels , â cet objet que j*aime» 
De Taimer encor plus quand cet heureux moment 
Auira mis Obéide aux mains de fi>n amant ; 
Et toujours jpiusiéDris , ià toujours plus fidelle » 
Devivi3e> dècôniDattre, & de mourir pour oUe. • 

OBÉIDE. 

Je me foumetsr , grands Diecu» à tos auguflresloix y 

Biij 



H L É^ é é y t HJÉ S. 

Je jtrte é*ctte à Itiî.- *- Gïel ! -^^eft-ee^jae -Je veî^l 
{IciAthaman & Us Pcrfans par^ffent) 
SULMA. 
Ah! Madame. 

PB El DE., 
. Je meurs , qu'on m'emporte. 

■' y . \ ' rNDAtlRE. 

AblSpaBame» 
Quelle terreur fubite a donc frappe fon ame ? 
Compagnes d*Obc53e, allxjas à ïon fécouts.^ 

( Lt^sfimmçs Scythes fonçait avec Indatîrt ) 

^1^1^—^— ! ■ ■ III. II. I I I I I II j II I I m^mm^ 

S CE N E IV. 

SOZAME , HERMODAN , ATHAMARE^ 
HIRCAN, Scythes., 

; ATHAMAREi. ! 
oCythes, démentes 10I3S . .. 

.-',... '- ;^..:..,.S.O,ZAkE. .^ , . , 

,, . Voici donc de mes joars 

Le jour le plus étràiîge 8c le plus effroyable. 

ATHAMARE. : 

Me recônnàii-tu Irien ? 

^ ", &ÔZAME. " 

Quel fort impitoyable 
Ta conduit dans des lieux de retraite:âc> de paix? . . 
Tu dois être content des maux que tu m as faits. 
Ton indigne monarque ^vait profcrit ma tète;' 
Viens-tuTa demander? malheureux, elle eft prête; 
Mkis tremble pçur la tienne. Apprends que to te vois 
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Chez un peuple; éqmttbfefcredofmédeisxcw. A ^Iw f : 
Je demeure étonaé de raudâceSuouie » ^ »>/ :!••. t ■ •. '• 
QuLt'amàaeii loin pour hafardertâ vie • ic; /rr. .:. ;1> 

A-Tram^A'Rï:.: 

Peuple jufte , écoutez; je m*ehreiiièts à yeusJ ^ ' ' - 
Le neveu de Cyrus vou^^faît p^ entre nous. 

Toi , nevç^;4€ Cyjru^ ! & tu yjen^ Çne?J?? Çqw^S?;^ .. \ . 

L'équité m*y; conduit. -^ Vainçmetijç.tç îifr^çsi,^ - /.• , \ 
Infortunflp Sof îJBP^, à 1 afpeûinïpxeyq -, . -> .^ f;,\, . -^ .;^ 
Du £;^laL «onemi par qm tufasjpqrdu. .^. ;. • ;» /^j .• 
Je te pèrfécutai; ma fougqeufajgunjèffç; .. :r,.^no7 iix;' 
OfFenfa ton honneur , s^ccabla ta-jçieineflèv };:;ici :'i; i-. 
Un roi t'a dépp^illc de tiw.jb;e^£idf,tojjv:s^og.jiv -; 

Un jugenientiniqu? ? P?tt^?W -tofc/îS^^^ i;;Tiiii..u l 
Scythes, ce roi neft plus-^^& la prfmjifre M%'} v:i -CI 
Dont , après foa trépaç, inpn am* fft^pQ^gf,,' ^ e):- V 
Éft de rendre juftiçe i cet jnfojrtunér^ 
Oui , Sozame , à tespiedVIes' ^tévit m'ont amené 
Pour etpier ma faute, hélas r>tiiôp|iard®niiabto^ '■'* If 
La fuite en fut terrible , inhumaine , exécrable ^ 
Ette accabla mon cœur-, il ta" fëùt réparer; ' 

Dans tes honnei^s pa({es daigtia i la nnf entrée* 
Je partage aVec-toi mes tréfors i ma'puiifrance j 
Ecbataoe e^ du po^ns fouf mon,ol7éifl^n(:e.^' \ 
C'eft toutice^uî demeure aux enfins deCynisj- 
Tout le refte a fubî IçS'lçix ^eD^ips., 
Mais jé4!uis a(fez grand fi ton cœur me pardonne» i^ 
Ton amitié:,^Sozame, ajout&âixiàcouronM^r:-' -* T K 
Nul monarque avant môp fur le trône af&rinl ^» ^ • » 
N'a quitté ies États pburqbercher. un ami. . ^ - .. .r! 

Jedonnecec exemple, 5c toQ'n^astre te prie V • » - - * 

Bif 
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Sntends ù, yoîz ^ entendswla: voix tlè. ta patrie } 
Gède aux voeux de ton Roi , qui vient te rappeUér » 
Cède aux pleurs qu'ites yeux mes remords font couler^ 

HE RM D DAN. 

Je me fens attendri 4*^> ipçjâacle fi rfue. 

SOZAME- 

Tu ne me féduis point » généreux Adiamare. 
Si le repentir féal avait pu t amener , 
Malsté toos^ mes affronts je (aurais pardonner. 
Tu ms oùel eft mon cœur j il fi'eft ()oint inflexible j 
Mais je |^ dans le tien ; je le connais fenfible.. 
Je vois trop lès chagrins dont il eft dëfolé; 
£t ce n'eft pas pour moi que tes pleurs ont coulé. 
Il n'eftplus tems; adieu, les champs delà Scythie 
Me verront achever ma ladiguiffante vie. 
Inftruit bien chèrement ^ trop fier te trop hletCé, 
Pour vivtfe dans taXsour où tu m'as offeniï , * 
Je mourrai lihre ia*-^7ètne*tais; rends-moi grâce 
De ne pis:iéyéler ta dangeteufe aùdacel 
Amis , céurohs 'che)fcher -^ ma fille tè ton fils. 

h|r|mP:Dàn. 

Viens j|tédoubIc>nades.iKsudsi)ui nous ont tous unis. 



-i 



ATHAMA^E,;*H 

atXamare. \ 

J E demeoce immobile. O cîeU adefttnée !n 
O paflioA fatale à mé perdre obftinée! 
Un eft plustems, dit-il : il a pu , fans pitié» 
Voir foa roi repenta&t^ Hên maiure humilié. 
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Ami , quand nous percions cette lu^rde aflêmblée» 
J'ai vu près de Tautel une femme voilée 
Qu'on a foudain fouftraite i mon o^ii égaré. 
Quel eft donc cet autel de guirlandes paré ? 
Quelle était cette fète en ces lietix ordonnée ? 
Pour qui brûlaient ici les flambeaux d'hjmenée? 
Ciel ! quel rems je prenais ! à cet ofyeA dliorrejiir 
Mes remords douloureux fe changent en fureur. 
Grands Dieux^ s'il était vrai ! 

HIRCAN. 

Dans les lieux où vous êtes» 

Gardez- vous d'écouter ces fureurs indifct^es:' * 

Refpeâez , croyez-moi 9 les modeftes foyers 
D'agreftes babitans » ntiais de vaillanis çuerriers ) 
Qui » fans ambition^ comme fans avance » 
Obfervateurs zélés de l'exaâe juftice » . 
Ont mis leur feule gloire en leur égalit^ , 
De oui vos grandeurs même irritent la nerté* 
N'allez point allarmer leur noble indépendance } 
Us (àveat la défendre ; ils aiment la'Vengeance ; 
Us ne pardonaentpoint quand ils font offenfés. 

ATHAMARE;' y ; 

Tut'abufes» ami; je les connais aflez; . ; 
J'en ai vu dans nos camp$, j'en ai yu dans tiôs villes ^ 
De ces Scythes altiers» i nos ordres dociles > . .> 

Oui briguaient i en vantant leurs ilériles dipiats , 
I/honneùt d'être comptés 4m rang de nos foldats. 

HIRCAN. 

Mais» fottveramschexeox.... 

athamare; 

' Ah! c*eft trop contredire 

Le dépit qui me ronge & Tajoionr qui nd'înî^ire» 
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Ma pàflîon'm^emporte & ne raifôniiie pas- . . 

Si j"eufle été prudent, ferài$*jè"éh^léurs états? ; 
Au bout de rUnivér» OBétde tn'ehtraîfte ; - - * :J 
Son efclave Màî>p^4ui'fapfk)*W îk-^aat>e-, * '• -^ ..- 
Pour Tencl^îiTef moi-mèitié âu-'ft^ri^^ mepouifùitv ; 
Pour rarrachet dés ii^U* o\C(k A^^iA me fiiit j ' / 
Pour la fèUyer «lèn ife4?h*ljg«e-éft|âMage ' '- > 

Qu'un ftialhiôaféift-viéîllarcfimj^"fe'i fon j^une âge'j 
Pour mourir i fcs pieds d'amotH: ifc de fureur ,^ ' 
Si ce coeur déchiré ne pea( ^f ^ji^^n cœur. 

^r .:.,........, T.. ■:.,HlRiCAN. 

Mais fi votfd éc6i^ti(f§. * . * -^ -^"- ^ '^*^' ' ] \' 

^ ^ ' ; Nbti— je/h^èeoutt<|a-àîel ' 



e - ' 






:,HIJl£ANi 
Attende?. ^ 

;V.,,..,AîrflAMA;R^.;^ ;.',/•, 

•^ -;Q^Tâttehde ? '&• que delà ctxit^-i 
Quelque rival indignée jAà ofiçs yeux.pofTefleur , 
Infultè mon amour» outrage mop honneur! \ 
Qupdu bien q^l'iI m'arràcht^rfoit eti pâîif-le-îwift^^^^^ 




Dans fon wfa^'mitrefoiVf àSfVu-itdp ^é fiobléfife;'* 
Pour croire^ qu'à ce ppinr fonjpjgfeil fe rabaifTe. 

Mais fi dans ce chpjx mèiM^^-^v;! mis fa fierté ! 

... . . :^JÏi;AMARE. . 
De ce ddùtè ofigsn&tit fe Aûs^trophrité. ; 



iUlMs : (l mes remocda n'cmt pa fléchie {on père, 

^•« / -r. tr. —- : - *»:i : l^« 




Mais lodou 
ReconnaiUant fa tauie & s*oubliani foi-mème , 
It va îufciû*à btéflefTJîonnéiff du rang fuprcme. 
Quand il J:^pat« tput ,.il faut fe fou^w , , 



•'. T Î-' . '' 



*- -.f: 
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*S LES SCYTHES, 

ACTE nu :/■• 

SCENi P:K;E^M ; 

ATHAMARE, HIRCAN- 

ATHAMARE. 

SliToi! cVtait Obéidé! ah! j^âi tour ptreâTenti : 
on cœur défefpété/m*^vak tiop aveni » 
Cétaic elle 9 gnuids Dieux! 

HIRCAN. 

Ses cemp;agnes tremblantes 
^ Râppellaietir fes efptirs for fes lèvres inourantes. • . . 

ATHAMARE. 

Elle était en danger? Obéidel ^ J. 

HIRCAN. 

Oui» Seigneur » 
Et ranimant à peine un refte de chaleur , ^ 
Dans ces cruels momens » d'une voix affaiblie; , 
Sa bouche a prononcé le nom de la Médie. 
Un Scvthe me Ta dit; un Scythe qu'autrefois 
La Médie avait vu combattre fous nos loix. 
Son père 6c ion époux font encor auprès d'elle. 

ATHAMARE. 
Qui ! fon époux , un Scythe ! >. 
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HIRCAN. 

£t quoi » cette AouveUd 
A votre oreille encor ^ Seigneur» n*a pa voler! 

ATHAMARE 

£h ! qui des miens, hors toi , m'ofe Jamais parlera 
De mes honteux fecrets quel antre a pu s'inftmite} 
Son époux» me dis-m? 

HIRCAN. 

Le vaillant Indatire ; 
Jeune » 8c de ces csantons l'efpéiance ôc rhonneur « 
Lui jutait ici m&me une éternelle ardeur. 
Sous ces mêmes cyprès, i cet autel champêtre , 
Aux dirtés des flambeaux que j*ai vu dtfparaître. 
Vous n^étiez pas encor arrivé vers Tautel , 
Qu'un long treflàillement fuiW d'un froid mtrtd, 
A fermé les beaux yeux d'Obéide oppreflée. 
Des filles de Scythie une foule empreflée , 
La portait en pleurant (bus ces ruftiques toits , 
Afyle malheureux dont fon père a fait choix. 
Ce vieillard la fuiyait d'une démarche lente. 
Sous le fardeau des ans aflaiblie 6c pefânte. 
Quand vous avez fur vous attiré fes regards. 

ATHAMARE 

Mon cœur, i ce récit, ouvert de toutes parts. 

De tant d'impreifions fent l'atteinte fubite ; 

Dans fes derniers replis un tel combat s'excite « 

Que fur aucun parti je ne puis me fixer ; 

J^ je démêle mal ce que je puis penfer. 

Xlais d'où vient qu'en ce temple Obéide rendue ^ 

En touchant cei autel eft tombée éperdue! 
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Parmi tous ces pafteurselle aura d'un coup d'œil p 

Reconnu des Perfans le faftaeux^ orgueil. 

Ma préfence à fes jeux a montré tous mes crimes^ 

Mes amours emportés,' mes feux illégitimes , 

A l'afFreiife indigence un père abandonné » 

Par un monarque ii^jufte a b ipqrt condamné , 

Sa fuite ; fon féjour en ce pays fauvage » 

Cette foifle de f^àiix ^ fapt i:9As. moh Pttvrage. 

£fle.auiâ:c^emhlécQS.ob}e<:s4ç.l^r^Ai ; 

Elle imite fon père > Se je lu^faisiîbpEl^pr» 

MimC AlN. 

Un telfidn^eoient^cetcouble involantaire , 
Poiircai^nt41s annoncer la batne^Cs la colèce? ^ 
Les foupirs, croyez-moi, font la voix, des douleurs » 
Et les yeux irrités ne verfeni point de pleurs. ^ 

AXHAMÂRÈ. • 

Ah ! lorfqu-elle, m*a yu , fi ion ame, furprjfe , 
D'une oniD|:e de pitié s'çt^it au moins éprife; 
Si 9 lifant 'dans mon cosur , fon ccèur eût éprouve 
Un tumulte (eçret faiblement élevé ! — • ^ 

Si Ton me pardonnait ! r m met flattes peut être. 
Ami , tupreiuis. pitié des^rrei/rs^dé ton maître. 
Qu*ai-je îait , qde; ferai-|e ,,$c; quel fera mon fprt ? 
Mon afpèâ en tout ténis lui porta donc la mort ! 
Mais , dis-tu , ds^ns le loaal fpnii^naçait fa vie » 
Sa bouche a prononcé le nom de fk patrie ! 

Elle l'aime ^ tans doute. ' 

ATHAMARE^ 

Ah! pQttt me fecow^r . 



Ceft une arme du moins ou'elle daigne m'offrit. , 
Elle aimé fa patrie , — ^ elle cpoufe îndaiire ! — 
Va, i'houneur dangereux; où le barbare afpire» 
Lui coûtera bientôt un fangianc repenpr. , 
Ceft un crime trop grand pour ne ié pis punir. 

HIRCAN- 

Penfez-vous être encor dans les murs*d*£cbatane! ' 
Là votre voix décide , el|e abfont ou condamne. 
Ici vous péririez. Vous êtes dans des lieux 
Que- jadis, arrofa le fang de vos ayeux. 

ATHAMARB. 

Eh bien! j'y périrai. 

HIRCAN. 

Quelle fatale ivreflc ! ' 
Age des*p^ffiotls! trop avôtigle jeûnefle! 
Ou conduis-tu les cœurs à leurs~penchans liwés ? 

ATHAMARE. 

Qui vois-je donc paraître .en ces ^c^amps abhorrés ? 

. (Indaiire pafft dans Itfond du thcdtn à la tcU d^unt 
' troupe 4t guerriers,^ 

Que veut le fer en main ceae troupe ruftique? 

HIRCAN.\ 

On m'a dit qu'en ces lieux c'eft un ufage antique. . 
Ce font de fimpl^s jeu:K par je cem^^confacrés.» 
Dans les jours de Thimen noblement célébrés. 
Tous leurs jeux font guerriers^ la valeur les aprête. 
Indatire y préfide,; il s'avanceià leqx tcfe. 
Tout le fexe cft exclu de :ces^folêiWTOs^^ i 

Et les mœurs de;ce peijiple oint deslfêyerités 
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Qfâ poatraient\]e$ Petfans condamnei.ia licence. 

ATHAMARE. 

Glands Dienx ! vous me voulez conduire en fapréfence. 
Cette fête in tpoins m'apprend que vos fecours 
Ont diffipé l'orage ilevé iur fes jours. ' 
Oui 9 mes yeux la verront. 

HIRCAN. 

Oui , Seigneur , jQbçide 
Marche vers la cabane où fon père refide. 

AT3AMARE 

Ceft elle ; je la vois. Tâche de défarmér 
Ge père malheureux oue je n*ai pu odmer.— 
Des chaumes ! des roleaux ! voilà donc fa retraite ! 
Ah ! peut-être elle y vit coptente & (atisfaite. 
EtmoL»** 



se E N E IL 
OBÉIDE, SULM A, ATHAMARE. 

ATHAMARE. 

^ ON , demeurez , ne vous détournez pas. 
De vos regards du moins honorez mon trépas. 
Qu'à vos genoux trembkns un malheureux pérïflel 

OBÉIDE. 

Ah ! Stdma,' qu^en tes bras mon défefpoir finillèt 
Cen eft trop. -^Laiflè-moi y fatal perfecuteur ; 
Va^ c*eft toi qui reviens pour m'acracher le cœur. 

ATHAMARE. 



TRAGÉDIE. 

ATHAMARE. 

Ccouce un feul moment. 

O B Ê I D E. 

Et le dois ^ je, barbare? 
Dans rétac où je fuis que peut dire Athamare P 

ATHAMARE. 

' Que l'amour m'a conduit du trône à tes forêts , 
Qu'épris de tes vertus , honteux de mes forfaits ^ 
Défefpéré, fournis, mais furieux -encore , 
J'idolâtre Obéide autant que je m*abhorre. 
Ah ! ne détourne point tes regards effrayés : 
Il me faut ou mourir , ou régner à tes pieds. 
Frappe, mais entends-moi. Tu fais déjà peut-être. 
Que de mon fort enfin les Dieux m'ont rendu maître ; 

gue Smerdis & ma femme en^un même tombeau , 
e mon fatal hymen ottt éteint le flambeau , 
Qu'Ecbatane eft à moL — Non , pardonne , Obéide j 
Ecbarane eft à toi^ l'Euphrate , la Perfide,. 
Et la fuperbe Egypte ; & les bords Indiens ^ 
Seraient à tes genoux , s'ils pouvaient être aux miens.? 
Mais mon trône, & ma vie, 8c tome la nature 
Sont d*un aop faible prix pour payer ton injure. 
Ton grand cœur , Obéide , ainfi que ta beauté ^ 
Eft au-deflTus d'un rang dont il n*eft point flatté ; 
Que la pitié du moins le défarme & le touche: 
Les climats où tu vis Font-ils rendu farouche ? 
O cœur né pour aimer, ne peux-tu que, haïrî 
Image de nos Dieux, nefais-tu que punir ? 
Ils (avent pardonner. Va , ta bonté doit plafndre 
Ton criminel autant que tu vois fans le craindie. * 

Ç 
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O B É I D E. 

Que m*as-tu dît , cruel î & pourquoi de fi loin 
Viens-tu de me troubler prendre le tiifte foin. 
Tenter dans ces forêts ma mifere tranquile , 
Et chercher un pardon — qui ferait inutile ? 
Quand tu m'ofas aimer pour la première fois , 
Ton roi d'un autre hymen t'avait prefcrit les loix. 
Sans un crime à mon coeur tu ne pouvais prétendre ; 
Sans un crime plus grand je ne faurais t'entendre. 
Ne fais point fur mes fens d'inutiles efforts : 
Je me vois aujourd'hui ce que tu fus alors. 
Sous la loi de l'hymen Obéide refpire j 
Prends pitié de mon fo|:t , — & refpefte Indatire. 

ATHAMARE. 

Un Scythe! un vil mortel! 

O B É I D £• 

Pourquoi méprîfes - tu 
Un homme, un citoyen — qui te paffe en vertu ? 

..ATHAMARE. 

Nul ne m'eût égalé fi j'avais pu te plaire. 
Tu m'aurais des vertus applani la carrière ; 
Ton amant deviendrait le premier des humains. 
. Mon fort dépend de toi , mon amc eft dans tes mains. 
Un mot peut la changer ; l'amour la fît coupable j 
L'amôur au monde entier la rendroit refpeftable. 

OBÉIDE. 

Ah ! que n'eus-tu plutôt ces nobles fentimens ? 
Athaiîiare ! ' . 

ATHAMARE. 

v Obéide ! il eft encore tems. 

De moi , de nies états arugufte Souveraine , 
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Viens embellir cette ame efciave 'de la tienne , 
Viens régner. 

O B É I p E. 

Puiffe-tu loin de mes trilles yeux 
Voir ton règne honoré de la faveur des Dieux. 

A TH A'M ARE. 
Je n'en veux point fans toi. 

b B £ I D E. 

Ne vois plus que ta gloire. 

AT H AM A RE. 

Elle écait de t'airtier. 

O B É ID E. 

Périfle la mémoire^ 
De nies malheurs pafles y de tes cruels amours. 

A T H A M A R E. 

Obéide à la haine a confacré (qs jours! 

O B É I D E. _ 

Mes jours étaient aifreux « fi rhymen. en difpofe , 
Si tout finit pour moi , toi feul en es la caufe. 
Toi feul as préparé nia mort dans ces déferts. 

A TH A M ARE. 
Je t'en viens arracher. 

OBÉIDE. 

Rien ne rompra mes fers: 
Je me les fuis donnés. ^ ^ 

. ATHAM A^RE. : 

Tes mains n'ont point encore 
Formé Tindigne nœud dont un Scythe s'honore » 

Cij 
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OB ÉID E 

J'ai fait ferment au ciel. 

ATHAMARE. 

Il ne le reçoit pas; 
C'eft pour l*anëàntîr qu'il a guidé mes pas. 

O B É I D E. 

Ah! — c'eft pour mon malheur. -^ 

ATHAMARE. 

Obtiendrais - tu d'un pcre 
Qu'il laiflat libre au moins une fille fi chère , 
Que fon cœur envers moi ne fût point endurci , 
Et qu'il ceffât enfin de s'exiler ici ? 
Dis-lui.... * 

OBÉI DE. 

N'y cotnpte pas. Le choix que j'ai dû/aire , 
Devenait un parti conforme' à ma misère. 
Il eft fait ; mon honneur ne peut le démentir , 
Et Sozame jamais n'y pourrait confentir. 
Sa vertu t'eft connue; elle eft inébranlable. 

ATHAMARE. 

Elle l'efl dans la haine ; 8c lui feul eft coupable. 

O B É I D E. 

Tu ne le fus que trop; tu Tes de me revoir. 
De m'aimer , d'attendrir un cœur au défefpoir. 
Deftruâeur malheureux d'une trifte famille , 
LaifTe pleurer en paix & le père ôc la fille» 
Il vient , fors. 

ATIfAMARE. 
Je ne puis. 
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O BEI DE- 

Sors , ne Tirrite paj. 

A T H A M A R E. 

Non , tous deux à Tenvi donnez-moi le trépas. 

O B É I D E. 

Au nom de mes malheurs & de l'amour funefte 
Qui des jours d'Obéide empoifonne le refte , 
Fuis; ne Fourrage plus par ton fatal afpeâ. 

ATHAMARE. 

Juge de mon amour ; il me force au refpeâ. 
J'obéis, — Dieux puiflans qui voyez mon offenfç ^ 
Secondez mon amour &c guidez ma vengeance. /. 

S C E N E I I I. 

SOZAME, OBÉIDE, ZULMA. 
S O Z A M E. 



E 



i H I quoi , notre ennemi nous pbUrf^vra tpujoui^! 
Il vient flétrir ici les derniers de mes jours. 
Qu'il ne fe flatte pas que le décUn de Tâge - 
Rende un père inlenfible à C9 nouvel outrage*. :. : ) 

OBÉI DÉ. 

Mon père — il vousrefpéûé — il ne me veftftptiB; 
Pour jamais à le fuir mes vœu^i font réfolus. / , 

Gif, 

\ 
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SOZAME. 

Indatire eft à toi. 

OBÉIDE. 

Je le fais. 

SOZAME. 

Ton fuiFragc, 
Dëpendatic de toi fetile , a reçu fon hommage. 

OBÉIDE. 

J'ai cru vous plaire au moins ; — j'ai cru que fans fierté 
Le fils de votre ami devait être accepté. 

SOZAME. 

Sàis-tu ce qu'Athamare â ma honte propofe 
. Par urt de ces Perfans dont fon pouvoir difpofe ? 

OBÉIDE. 

Qtt'a-t-il pu demander } 

$0 Z A M E. 

De violer ma foi , 
De brifer tes liens , de le fuivre avec toi , 
D'artâcher ma vîeillefle à ma retraite obfcurc , 
De mendier chez lui le prix de ton parjure, 
• D'acheter par la honte une ombre de grandeur* 

OBÉIDE. 

Comment reccvte^vous cette offre? 

SOZAME. 

Avec horreur. 
; Ma fille i a^i repentir il n*eft aucutte voicr 
TriomJ>hant dans nos. jeus^, pWin d'affiour& de joie. 
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Indatire en tes bras par fon père conduit, ' 
De l'amour le plus pur attend le digne fruit ; 
Rien n'en doit altérer l'innocente âllégtefle. 
Xes Scythes font humains &c (impies fans baflêflê ; 
Mais leurs naïves moeurs ont ae là dureté ; 
.Oh ne les trompe point avec impunité ; 
Et fur^tout de leurs loix vengeurs impitoyables , 
Us n^ont jamais , ma Hlle 9 épargne des coupables. 

O B É I D E. 

Seigneur , vous vous borniez à me perfuadjcr j 
Pour la première fois pourquoi m'intimider } 
Vous favez (i du fort bravant les injuftices ^ 
J'ai fait depuis quatre ans d'aflcz grands facrifices. 
S'il en fallait encor , je les ferais pour vous, , 
Je ne craindrai jamais mon père ou mon époux. 
Je vois tout mon devoir — ainiî que ma misère. 
Allez, — vous n'avez point de reproche à me faire* 

S O Z A M E. i ^ 

Pardonne à ma tendreffe un refte de frayeur, 
Trifte & commun effet de Tâge & du malheur , 
Mais qu'il parte aujourd'hui; que jamais fa préfence 
Ne profane un afyle ouvert à l'innocence. 

OBÉI DE. V 

C'eft ce que je prétends , Seigneur ; & plût aux Dieux 
Que fon fatal afpeft n'eût point bleffé mes yeux l . 

SOZAME. 

Rien ne troublera plus ton bonheur qui s'apprête. 
Et je vais de ce pas «n, préparer la fêt«. - - 



CÎT 
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A II ■ ' 1 » .1 I !■ 

s C E N E IV. 

OBÉI DE, S U LM A. 

SULMA. 

V^Uelle fpte cruelle I ainfi dans ce fëjour. 

Vos beaux jours enterrés font perdus fans retour, 

O B É I D E. 

Ah dieux ! 

SULMA. 

Votre pays , la cour qui vous vit naître , 
Un Prince généreux . ... qui vous plaifait peut-être , 
Vous les abandonnez fans crainte Se fans pitié P 

O B É I D E, 

Mon deftin Ta voulu — j'ai tout facrifié. 

SULMA. 
HaïrIez-vou< toujours la cour & la patrie f 

O B É I D E. 
Malheureufe! — jamais je neTaj tant chérie. 

SULMA. 
Ouvrez moi votre cœur , je le mérite. 

OBÉIDE. 

Hélas! 
Tu n*y découvrirais que d^horrîbles combats. 
Il craindrait trop ta vue & ta plainte importune. 
Il eft des maux, Sulma , que nous fait la fortune ; 
U en eft de plus grands dont le poifon cruel 
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Préparé par nos mains porce un coup plus morceU 
Mais lorfqae dans rexil à mon âge on rafTemble, 
Après un lorc C\ beau , tant de malheurs enfemble^ 
Lorfque tous leurs aiTaucs viennent fe réunir , 
Un cœur 3 un faible cœur les peuc-il foutenic ? 

S U L M A. 

Ecbatane* . • • un grand Prince. • . • 

O B É I D E. 

Ah ! fatal Athamar^. 
Quel démon t*a conduit dans ce féjour barbare! 
Que t*a fait Obéïde ? & pourquoi découvrir 
Ce trait long^teips caché qui me faifai^ mourir? 
Pourquoi , renouvellant ma honte Se ton injure , . 
De tes funeftes mains déchirer ma bleiTure ? 

SULMA. 

Madame , c'en eft trop, c'eft trop vous immoler 
A ces préjugés vains qui viennent vous troubler , 
A d'inhumaines loix dune horde étrangère, 
Dont un père exilé chargea votre misère. • 
Hélas ! contre les rois Ton trop jufte courroux 
Ne fera donc jamais retombe que fur vous ! 
Quand vous le confolez , faut^il au'il vous opprime ? 
Soyez fa proteârice, & non pas (a viâime. 
Athamare eft vaillant \ 6c de braves foldats 
Ont jufqu'en ces déferts accompagné fes pas. 
Athamare, après tout, tieAAl pas votre maître? 

OBÉIDE. 

Non. ' 

SULMA. 

C'eft en fes états que le ciel vous fît naître. 
N*a-t-il donc pas le droit de brifer un lien. 
L'opprobre de la Perfé , & le vôtre & le fien? 



42 LES SCYTHES, 

M'en croiiez-vous ? partez^ marchez fous fa cphduite* 
Si vous avez d un père accompagné la fuite > 
Il eft tems à la fin qu'il vous fuive à fon cour ; 
Qu'il renonce à l'orgueil de dédaigner fa cour ; 
Que fa douleur farouche, à vousper<ire obftinée> 
Cefle enfin de lutter contre fa deftinée. 

OBÉIDE. 

Non , ce parti ferait injufte Sc dangereux. 
Il coûterait du fang ; le fuccès eft douteux y 
Mon père expirerait de douleur & de rage. — 
Enfin Thymen eft fait : — je fuis dans l'efclavage. 
L'habitude à fouffrir pourra fortifier 
Mon courage éperdu qui craignait de plier» 

SU L M A. 

Vous pleurez cependant, & votre œil qui s'égare. 
Parcourt avec horreut cette enceinte barbare , 
Ces chaumes , ces déferts , où des pompes des rois 
Je vous vis defcendue aux plus humbles emplois ^ 
Où d'un vain repentir le trait infupportable 
Déchire de vos jours le tiflii miférable. — 
Que vous reftera-t-il ? hélas 1 

OBÉIDE. 

Le défefpoir. 

SULMA. . 

Dans cet état affreux que faire ? 

O B É I D E. 

— Mon devoir*. 
L'honneur Je le remplir ,' le fecret témoignage 
Que la vertu k rend , qui foutient le courage , . 
Qui feul^en eft 4e prix, & que j'ai dans moa corur. 
Me tiendra lieu He tout ^ & même du bonheur. * / 
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A C T E I V. 



SCENE PREMIERE- 

ATHAMARE^ HIRCAN. • 

ATHAMARE. 

Jr Enfes-tu qu'Indatire ofera mç parier ? 

HIRCAN. 

Il Tofera , Seigneur. 

ATHAMARE. 

Qu'il vienne : ^— il doit trembler. 

HIRCAN. 

Les Scythes 9 croyez- moi, connaifTent peu la crainte. 
Mais d'un tel défefpoir votre ame eft-elle atteinte. 
Que vous aviliffiez.rhonncur de- votre rang , 
Le f'ang du grand Cyrus mêlé dans votre fang , . 
Et d*un trône fî faint le droit inviolable , 
Jufqu a vous compromettre avec un miférable , 
Qu'on verrait , fi le fort l'envoyait parmi nous , 
A vos premiers fuivans ne parler qu'à eénoux? 
Mais qui fur fes foyers peut avec infolence 
Braver impunément un Prince ôc fa puiiTance. 

ATHAMARE. 

Je m'abailTe , il eft vrai; mais je veux tout tenter. 
Je defcendrais plus bas pour la mieux mériter. 
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Ma honte eft de la perdre , & ma gloire éternelle 

Serait de m'avilir pour m 'élever vers elle. 

Penfes-tu qu'Indatire en fa grofliéreté 

Ait fenci comoie moi le prix de fa beauté ? 

tin Scythe aveuglément fuit rinftind qui le guide } 

Ainfi qu'une autre femme il époufe Obcide. 

L'amour, la jaloufie & fes emportemens 

N'ont point dans ces climats apporté leurs tourmens. 

De ces vils citoyens l'infenfible rudeflTe , 

En cpnnaiflànt l'hymen , ignore la tendrefle. 

Tous ces groffiers humains font indignes d'aimer, 

HIRCAN, 

Uunivers vous dément; le ciel fait animer 

Des mêmes pailîons tous les êtres du mondé. 

Si du même limon la namre féconde , . 

Sur im modèle égal ayai)t fait les humains. 

Varie à l'infini les traits de fes deffeins , 

Le fond de l'homme refte, il eft partout le mêine. 

Pcrfan , Scythe, Indien , tout défend ce qu'il aime. 

ATHAMARE. 

Je le défendrai donc : je faurai le garder. 

HIRCAN. 

Vous hazardez beaucoup. 

ATHAMARE. 

Ec que pui&^je. bazarder ? 
Ma vie } elle n'eft rien fans l'objet qu'on m'arrache; 
Mon nom ? quoiqu'il arrive il reftera fans tache : 
Mes amis ? ils ont trop de courage & d'honneur 
Pour ne pas immoler ious le glaive vengeur 
Ces agreftes guerriers dont l'audace indifaète 
Pourrait inquiéter leur marche 6c leur retraite. 
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HIRCAN. 
Ils moarront i vos pieds , Se vous n'en doutez pas. 

ATHAMARE. 
Ils vainctont avec moi : — qui tourne ici fes pas ? 

HIRCAN. * 
Seigneur^ je le connais ,ceft lui^c'eft Indatire» 

ATHAMARE. 

Allez , que loin de moi ma garde fe retire » 
Qu'aucun n'ofe approcher fans mes ordres exprès» 
Mais qu'on foit prêt à tout. 



SCENE IL 

ATHAMARE, INDATIRE. 

ATHAMARE. 

JH Abitanr des forêts , 
Sais-m bien devant qui ton fort te fait paraître ? 

INPATIRE. 

On prétend qu'une ville en îoi révère un maître; 
Qu'on rappelle Ecbatane y Se que du mont Taurus 
On voit fes hauts remparts élevés par Cyrus» 
On dit (mais j'en crois peu la vaine renommée) 
Que tu peux dans la plaine afTembier une armée , 
Une troupe auffi forte, un camp aufli nombreux 
De guerriers foudoyés, & d'eiclaves pompeux^ 
Que nous avons ici de citoyens paiiibles. 
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ATHAMARE. 

Il eft vrai, j*ai fous moi des troupes invincibles. 
Le dernier des Perfans de ma fofde honoré, 
Eft plus riche Se plus grand, & plus confidéré , 
Que tu ne faurais Tètre aux lieuxdeta.nai(!àncc^ 
Où le ciel vous fit tous égaux par l'indigence. 

INDATiRE. 

Qui borne fes defirs eft toujours riche affez* 

ATHAMARE. 

Ton cœur ne cosnaît point les vœux întérefTés ; 
Mais la gloire, Indatire ? 

INDATIRE. 

Elle a pour moi des charmes. 

ATHAMARE. 

Elle habité à ma Cour a Tabri de mes armes ; 
On ne la trouve pobt 4^ns le fond des déferts ; 
Tir l'obtiens près de moi, tu Tas û tu me fers ) 
Elle eft fous mes drapeaux ; viens avec moi t'y rendre. 

' INDATIRE. 

A fervir fous un maître on me verrait defcendre ! 

ATHAMARE. 

Va , l'honneur de fervir un maître généreiu , 
Qui met un digne prix^x exploits belliqueux. 
Vaut mieux que de ramper dans une RépubHqne» 
Ingrate en tous les tems , & fouvent tyrannique. 
Tu peux prétendre à tout en marchant fous ma loi. 
J'ai, parmi mes guerriers , des Scythes comnie coi. 
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INDATÎRE. 

Tu n'en as point. Apprends que ces indignes Scythes, 
Voifins de ton pays , u»nt loin de nos limites. 
Si Tair de tes climats a pu les infeûer , 
Dans nos heureux cantons il n a pu fe porter. 
Ces Scythes malheureux ont connu Ta varice j 
La fureur d'acquérir corrompit leur juftice ; 
Ils n ont fu que fervir; leurs infidelles mains 
Ont abandonné larcqui nourrit les humains , 
Pour rarr qui les détruit, 1 art affreux de la guerce. 
Ils ont vendu leur fahgaux maîtres de la terre. 
Meilleurs citoyens qu'eux, Se plus braves guerriers. 
Nous volons aux combats, mais c'eft pour nos foyers* 
Nous favons tous mourir, mais c'eft pour la patrie. 
Nul ne vend parmi nous fon honneur ou fa vie. 
Nous ferons , fi tu veux , tes dignes alliés : 
Maison n'a ppint d'amis alors qu'ils font payés. 
Apprends à mieux juger de ce peuple équitable , 
Egal à toi fans doute , &c non moins refpeâable. 

ATHAMARE. 

Êleve ta patrie, & cherche à la vanter; 
Ceft le recours du faible , on pept le fupporter. 
Ma fierté que permet la grandeur fouverame , 
Ne daigne pas ici lutter contre la tienne. — 
Te crois- tu jufte au moins ? 

INDATIRE. 

Oui , je puis m*en flater. 

ATHAMARE. 
Rends-moi donc le tréfor que tu viens de m'ôter. 
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INDATIRE. 
A toi! 

ATHAMARE. 

Rends i fon maître une de fes fu jettes , 
Qu'un indigne deftin traîna dans ces retraites ^ 
Un bien dont nul mortel ne pourra me priver » 
Et que fans injuftice on ne peut m'enlever. 
Rends fur Theure Obéide. 

INDATIRE. 

A ta fuperbe audace, 
A tes difcours altiers, â cet air de menace. 
Je veux bien oppofer la modération 
Que l'univers eftime en notre nation, 

Obéide , dis-m , de toi feul doit dépendre j 
Elle était ta fujette ! ofes-tu bien prétendre 
Que des droits des mortels on ne jouifTe pas , 
Dès qu'on a le malheur de naître en tes États ? 
Le ciel eh le créant forma- 1- il Thomme efc^ave? 
La nature qui parle , & que ta fierté brave , 
Aura-t-elle à la glêb^e attaché les humains , 
Comme les vils troupeaux mugifTants fous nos mains ? 
Que rhomme foit efclave aux champs de la Médie, 
Qu'il rampe f j'y confens ; il efl: libre en Scythie. 
Au moment qu'Obéide honora de fts pas 
Le tranquille horizon qui borde nos États » 
La liberté , la paix , qui font notre appanage » 
L'heureufe égalité , les biens du premier âge ; 
Ces biens que des Perfans aux mortels ont ravis , 
Ces biens perdus ailleurs , & par nous recueillis , 
De la belle Obéide ont été le partage. 

ATHAMARE. 

en eft un plus grand , celui que mon courage 
A i univers entier oferaic diifpu(er> 

Que 



^Kk'Gt^ntt. Q» 



Qiae tout autre qu'un R^ ^e ûiiroic fnémer i 
Donc tu n*aura4 Jamais qu'une imparfaite idée> 
£t donc avec fur^urnaiojQ .ame^eft^podcdée^» ; ! . 
Son amour';. c'^ le bien qifi doit m'appart^niTé 
A moi feul ^taic du l'hopneur de la fervir. . 
Oui, je defcends enfin jufqu'à daigner ce dire . : 
Que de ce coeur alcier je luiipumis rempîre > . _^ [ 
Avanc quelles deftins eufîent pu c'accordér 
L'heureufe lib^ftcd'ciCetlSa /egàtdiit. 
Ce tréfor eft à moi y barbare ^ il faut le rendre* 
' ^ ' • ; • • • ....•••.'••■•• ' I 

i N D A tJ.R È. .1 ^ I 

Imprudent écrangêr y ce ^e'je Viens d'encendré 

Excice n^a pitié plutôt que jnon courrouXé 

Sa libre voictnte m'açhqiâ pour époux; 

Ma probité luir^lut : elle l*a-jpréfcrée , 

Aux recherches , aux vœux de toute ma cohtrée ^ 

lEt tu viens de la tienne ici redemander . 

Un cœur indépendant qu'on vient de m accorder î 

O toi qui te crois grand , qui Tes par l'arrogance ^ 

Sors d'utt-afyle iaintî tfc paix & d'innocence ^ - 

Fuis; cefTe de troubler fi loin de tes états 

Des mortels tes égaux qui né t'ôffenfent pas. 

3Pu nd^ pas Prince k'u \ ' 

\ A T H A M A R L 

Ce facrc caraâère 
M'aceompagne eh tous lieux fans m erre nécefTairé* 
Si j'avais dit un mot ^ ardens à me fervir^ > 
Mes Soldats à mes pieds auraient fu ce punir. , 
Je defcends jafqu à toi ; ma dignité t'çutragé , 
Je la dépofe ici , je h'âi que moh cburage ^ 
C'eft aflez ^ je fuis homme , & ce fer me fuffit 
Pour remettre en mes. mains le bien qu'bn me ravtf« 
Cède pbéïde» ou meurs ^ ou m'arrache la vie. 

D 
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î N D A 1 1 R Ê, - • :• / " 

Qom ! noos-fâvons en paîx reçu dans tria patrie ^ 
Ton actmH^ nom flattait , notte fimplicit^ * 
N*écoatai(.qtte les tjrpijts de rhofpitalité, 
Et ru veux me forcer dapis 1$ «mcinç |oàrnée , 
De fouiller par ta mort Un 'fi faint himcnéç \ ^ 

AT H A M ARE. 

Meurs ^ te dis- Je , ou me tue : — on vient , retire-toî^J 
£i fi tu n'es un&bè. w. «^ 

^ I N P A XI R E. : 

A%! c^n eft trop. . • ; 

ATH A M A R £• _ 

Suîs-moîs 
Je te fais cet honneur. 

SCENE m 

INDATIRE, HERMODAN , SOZAME^ 
Un Scythe. 

HERMODAN (^ Iniatirc qui ejlprès dtfortir. ) • 

jfVppùî de ma vieillefle , 
Viens mon fils , mon cher fils combler mon allégreflè. 
Tout eft prêt, on t'attend. 

INDATIRE- 

Bientôt je vous fuivrâi y ici^ 

Altes. «^ O cher objet ! je te mériterai ! 

{,11. fin.) 



,TM \^:t^?l%'. If 



HERM0EVAN , SOZAME , un -Stfythe. 

Jr Ocrcqùoi iié pas naus Mvré ? 51 diffireî . ; . . 
C «:* A M O D A^. : 

"-- - . . Ah4''Sbïatt»t ■ 
Cher ami^ daps quel trouble il a jette mog àm^l 
As-tu ^tt'i'dt {oniront des ilgtres'de fureur 2 - 

••■^'•S 02 A--M'E ■■•■;;., c"-'5 
Qu a i a n ferait j'obfet^ - — 

|>ôiit-ètre que mon cgitit. . ^ 

CcftÇok cPati vaiil danger la crainte imaginaire ; - ï- 
Mais (l^ri froiihleitaic.gcahd \ Sûzamè^je fuis^pèrd» 
Si mes yeux par les ans ne font point aiTaiblis , 
J'ai cru voir cePerfanxjiii' menaçait mon âls. 

S O Z A M E, 

Tu ine.fais fiifïpnner \ — ayûneops j Athamare * '. 
Eft capable de cout^ ^' 

H-E RM DO AN. 

t a faibleire s'empare 
De mes eiprîts glacés^ & /nés ft^pç,éperdus 
Trahiffent mon coUfage*: & lïe Aie fervent plus. *-* 
( // s^aj^td trhWmHantfiir U banc de ga^on.) 

bij 
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Mon fils ae revient point : — j'entends un bruit Iiorrible* 

( Au Scythe qui tfi auprls dt lui. ) 

Je fuccombe". — Va , cours , en ce moment terrible , 
Coisr$ » afièmble au drapeau nos braves combattans. 

LE«CYTHE. 

Raflure-toi) jY vole i ils font prêts en tous tems. 

S O Z A M Ç {àHcrmodan.) , 
Ranime ta vertu » diOipe tes alarmes» 

' H E R M O D AN [ft rtUvant à peint) 
Oui , j'ai pu me tromper. Oui, je renais. 



s C E N E V. 
HERMODAN, SOZAME, ATHAMARE 

.. {l'ipie à la main) HIRCAN, Suite. 
• ' AT HA MA RE 

J\.Vx armes^! 
Aux acmes, compagnons, fuivez-moi , iKiraiflèz; 
Où la trouver ? 

HERMODAN ( effrayé & chancelant. ) 
». 

Barbare. ... 

SOZAME. 

Arrête. -- 
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kTKAMAKE{âf€s gardes.) 

Obéiflea, 
De là retraite indigne enlevez Obéïde ^ 
Courez , dis-je » vole^ : que ma garde intrépide , 
(Si quelque audacieux tentait de vains efforts) 
Se fallè un chemin prompt dans la foule des morts* 
— C'eft toi.qui Tas voulu , Sozame inexorable. 

S O Z A. M £ 
J*ai fait ce- que j'ai du, 

H E R M O D A N- 

Va, raviffeur coupable; 
Infidèle Petfan , mon fils faura venger . . 

Le déteftable affront dont tu viens nous charger. 
Dans ce deflfein > Sozame » il nous quittait fans doute* 

ATHAMARlE.. 
bidatire ? ton fils ? 

H E R M O/D A N. 

Oui y lui-même. 

ATHAMARE. 

Il m'en coûti^ 
D'afHîgec ta vieilleffé & de percer ton cœur ; 
Ton fils eût< mérité de fervir ma valeuiê. 

H E R M, O D A K - 

Que. disrtu?. 

AT K AU ARE {à /es folJaes.) 

Qu'on épargne i <:e malheureux père 
Le fpeéitacle d un fils mourant dans la pouffière ; 
Fermez-lui ce palfage^ 



f4 i-?s sèTrr'H^Ey, 

;. H E KM a t> AN.. : ' 
, ' . Achève tes fureurs. 

Achève. -^ N'ofes-tu^^ Quoii tu garnis pi -^je.meors^ ^ 
*Mon fils cft mort , ami ! —• 

. ( // tonibc fur le jbano ii ga^rt. )* 

;; ; "^ roî/pjred^^^ 

Auteur de tous me^Waàx^ dônt^l'âfJretc rigide. 
Dont le copur inflexible à ce coup m'a: force , 
Que je chéris encor quand tu m'as offenfç , 
11 faut datis ce moniem la' Conduire éc *me faivrc. 

c' " s Ô Z A M E. 

Moi! nia fille'/ ' '. . , ' 

.-: A T H A M A R E. 

En ces lieux il c'eft honteux de vivre* 
Attends mon ordre ici. 

{A ftsfotdnts.) 

Vouï, ntarche«.ave</moi. 



set NE VI. 

éoZAME, HERMODAN. 

S O Z,A M E [fi courbant vers ffermodan. ) 

X Ous mes malheurs, ami, font retombés fur toi. — • 
Efpère en la vengeance -^ il revient — il foupire — 
Hermodan! 

HERMODAN i/c relevant avei peine. ) 
^ Mon ami, fats au moins que j'et^ire 

Sur le corps étendu de mon fils expirant l 



Que je te dwe » ami , cçttegçacc eix moi|i^ 
S'il refté welfjiëioff e à ta maia laixgniflaDtc , ... 
Soutiens d'un malheureux la niafche.cbancelaaie ^ v 
Viens, lorfque de mon fils j'aurai fetito^ lès yeuif ^ _ 
£>ans uiimeiâd^fë^lcreehfbrÀiê^fitotts tQÙs déûr. 

^ S O 2 A M B. 

Trois amis y feront ^ ma douleur t^ 1^ jure* 

Mais déjà ipp savance^ ou v^pg^j^oti^ înj!i^( .^ 

Nous ne mourrons paji (e^ls. 

H E R M O D À N. 

le refpete ; f^eiuei^ 
Les tambours , aos clairons , let ais des œmbatrans.^. 
Nos Scythes font armés. -— J>iefiX) puniiFtz içs crim«» t 
Dieux! combattez pour nous^ & preiiesi vgs ^ri^i^^si 
Ayez pitié d'on père. . . 



s CE NE vil ' 

SOZÀME, HERMOi>AN, oàÉIDBi îi 
S o Z A M p. 

O Ma- fille, eft-fceVoij^l 

HERMO-DÀN. 

Chère Obéïde — hélas! ' ,- 

OBÉiDE. . 

Je tombe 4 vos gniQuic. A 
Dans l'horteut dp a>Q)b» fiveç pei%9u^h«K>ie I 

A la.foÏQie desdatds, 9» tnoçqwt 4«.lVp4»» 

Div 



f^^ LIÉS SÔY^HES, 

Aax (ânguinaires mains de mef fiers ravifleurr; ^ 
Je viens de ces mon^eiis augmenter les horreurs. 
( A Htrmodan. ) 

Ton fils vient d'exDÎrer » j'en fuis k çaofe^uniqae. 
De mes calamités Vartifan tyranniqne. 
Nous a tous immolés ï fes rr^ti^orn^ jaloux ; 
Mon malheureux amant a tué mon époux \ 
Sous vos yeux /fous -les miens, & dans la place même 
Où, p4ttr le trift« objet qu'il outrage & qu'il aime^^ 
Pour d'indignes appas toujours perfécutés , 
Des flots de fang humain coulent de tous cotés. 
On s'acharne , on combat fur Te corps dlndatire , 
On^fedifpate eucorfe^. membres. qu'on déchire. 
Le& Scythes , les Perfans Fun.par raunre égorgés , - 
Sont vainqueurs & vaincus > -À. tous meurent venge». . 
* {jt iùu's^eux.) [' ^ 

Où voulez-vous aller, & fans force & fans armes ? , 

Q|i aurait peu d'égards i-votre âge, à vos larmes. 

J'ignore du combat quel fera le deftin y 

Mais je metss fahs iremhl<n: n^on foK en^vocce main* 

Si le Scythe fur moi veut aflbuvir fa rage , 

Il ielpeUïV^^ Titt^àâ^Vle demeure en ^oxage. 

H E R M O b AN. 

J^iJ^Uipfdu mc^.fils, tu me rcftes du moinSi, 
t^u me uçns lieu de tout* 

.'• .^ •. i . : ■' ' . ' " 
S O Z A M E. 

V ^ Ce JQur; veut d'autres foin$, . 
Armons-nous , de notre âge oublions la/aiblefTe. 
Si les fens épuîfés manquent *à la vieillefTe , 
Le courage demeute , & c'eft danà' un't6ïhbat' 
QjcCixn vieillard' Coiiteè'ihoi^ddiccioihèef-èn'-fôlda^^^ -^ 
vi CI 
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H E R Aï O D A k 

Od-iioq$ appone encoc de fatales nottv^lM. ' 

SCENE Vin 

SOZAME, HERMODAN, OBÉIDE, le 

Scythe qui a déjà. paru. 

L E S C Y T H E. 

JCiNfin nous l'emportons. 

HE RM O D A N. ^ 

Déicés immortelles! 
Mon fils ferait vengé! N'eft-ce point une erreur! 

L E se Y T H E. 

Le ciel nous rend juftice» & le Scythe eft vainqueur; 
Tout r^art que les Perfans ont mis dans le carnage. 
Leur grand art delà guerre enfin cède au courage ^ 
Nous avons manqué d'ctrdre 5 & non ^as de vèrtUL 
Sur nos frères mçurans nous avons combatrur ; - • 
La moitié des Perfans d la mort eft livrée. 
L'autre qui fe retire eft partout entourée 
Dans la .fombre épaifTeur de ces profonds taillis 3^ 
Où bl^ntQt , fans retour , ils feront aftàillis^ 

H E R M O DAN. 

De mou malheureus; fils le meurtrier barbare» 
Serait-il^çhîap^'.? :'• 



xf LES ISC^TH-Èf , 

JL. E S,G y TH E. 

Qui! ce fier Athamare? 
Sur nos Scf&és lilidàrans qu*a fiât tomber ià maîh>"^ 
Epuifé , fans fecours , enveloppé foudain , 
It ^Coûvëîl dé fàng , il ett chargé 1de chaînes. 

: : .oBÉîDjt : 

'^' ' ^ Ô Z AMR 

Je l^avaîs prévu. — Puiflances fouveraines. 
Princes audacieëk , quel exemj^e pour vous! 

H E R MO D A N. 

De ce cruel enfin nous ferons' ve^iigés tous. 
Nos loix> nos juKes loix feront exécutées. 

- 6 B É IDE. 

Ciel ! • • . Quelles font ces loix ? . 

H E R M O D A N. 

Les Dieux les ont diâées; 

S O Z À M E. 

O comble de douleur Se àe nouveaux ennui$ ^ 

O B É I D E. 

*— Mais enfin les Perfans ne font pas tous détruits. 
On verrait Ecbatane en fecourànt fon maîtte , 
Du poids de fagrandeur vous «iccabler peut être. 

HERMODAN. 

Ne crains rien.^Toi> jeune homme^ Se Vcffis> kayes guerriers» 



Çcépao» votte autel emouié <le Jpuùets. ^ 

- oVé I D E, 

Mon père ! • • . 

-. . * — /• . « 

, IjEERMODAN. 

' 11^ faut hâter ce jufte facrifice. 
Mines dé tùùn cher fils ! qde ton ombre^ en joiâite î ^ 
Et toi qui fus 1 obf et de fes chaftes amours , 
Qui ft^s ma, fille chère* & le feraâ toujours » 
Qui <ie ta piété filiale & finccre . . 
N^as jamais altéré le facté caraâicre , 
C^eft a toi de remplir ce qu'une auftère loi 
Attend, de mon pays ic demande de coi. 

{Il/oti.) 

O B É I D E. 

Qu'a-t-il dît ! qiie veut- on de cette infortunée ? . 

Ah! men Père , eri quels lieux m*ave2-vous amenée? - 

S O Z A M E 
Pourfaî'-je t'expliquer ce myftère odieux? 

O B EIDE. 
Je n ofe le prévoir : — je détourne les yeux. 

S O 2 A M E. 

Je frémis comme toi, je ne puis t^icn défendre^ 

O B Ê I D E. 
Ah ! laiflez^moi moucir^ Seigneur j ùm voui evxwàiil 



»o lES SCYTHES; 



A Ç T E V. 

SCENE PREMIERE. 

OBEIDE, SOZAME, HERMODANi 

troupe ,dc Scythes armés de javelots. On 
apport^ un autel couvert <tun crêpe & en- 
touré de lauriers. Un Scythe met un glaive 
fur r autel. 

O B É I D E ( entre So[ame & Hcrmodan.) 



Ous vous taifez tous deux : craignez-vous de me dire 
(Je qu a mes fens glacés votre loi doit prefcrire ? 
Quel eft cet apareil terrible & folcmnel \ 

SOZAME, 

!Ma fille — il faut parler — voici le même autel 
Que le Soleil naifTant vit dans cette journée ^ 
Orné de fleurs par moi pour ton faint hymenée » 
£t voit d'un crêpe affreux couvert à fon couchante 

H E R M O D A N. 
As-m chéri mon fils ? 

O B É I D E. 

Un vertueux penchant. 
Mon amitié pour toi , mon refpeâ pour Sozame, 
£t mon devoir fur tout, fouverain de mon ame. 
M'ont rendu cher ton fils : -^ mon fort fuivait fon fort j^ 
J'honore fa mémoire > fc j'ai picoté fa mort.. ** ' * ' 



TRAGÉDIE. tx 

H E R M O D A N. 

I 

L'inviolable loi qui régit ma patrie » 

V«ut gup de fon époux une femme chérie ; 

Ait le ftiprème honneur de lui facrifier , 

En préfence des Dieux , le fang du meurtrier y 

Que iautel de l'hymen foit 1 autel des vengeances j 

Que du glaive facréqui punit les ofFenfes, 

Elle arme fa main pure, & traverfe le cœur. 

Le cœur db criminel qui ravit fon bonheur. 

O B É I D E. 
Moi vous venger ? -* fur qui 1-de quel fang !«ah mon père; 

llERMODAN^ 

Le ciel t*a réfervé ce fanglant miniftère» 

UN SCYTHE. 

C'eft ta gloire te la nôtre. 

SOZAME. 

^ Il me faut révéreu 
Les loix que vos aïeux ont voulu confacrer ; 
Mais le danger les fuit: les Perfans font à craindre» 
Vous allumez la guerre & ne pourrez Téteindre. 

L E S C Y T H E. 

Ces Perfans que du moins nous croyons égaler 

Par ce terrible exemple apprendront à trembler. ' *- 

. H E R M O D.A N- 

Ma fille , il n*efl: plus tems de garder le filence j - 
Le fang d'un époux crie j & ton délai roffenfe. 



, / 



Je dois dont vous parler. — Peuple , ccoute:2 n» Vôîli; 
Je pourr^i^ alléguer , fans ofFenfér vos ioix, 
Quç je naquis en Perfe , & que ces loîx fcvQtes 
Sonîtàites pour vous feuls, & me fontitraugèrei* 
Qu'Athamî^fe eft trop grand pour écre un aflaflîn^ 
Et que fi trioh époux eft tombé fous fa main ^ 

Son rival oppoïa fans aucun avantage 

Le glaive feul au glakVQ , & l'au^a^ au courag)e | 
Que de deux combâttans d'une égale valeur 
Isolai: m&& i'autue expire avec le tnîixie lionneiir« : ' I 
Peuples qui connaiifez ]e4>rix delà vaillance. 
Vous aimez la /aftice ainfî que là veiig&ince ; 
Commandez, mais jugez: voyez fi c'eftà itioi 
D'immoler un guerrier qui dut être mon Roi, ' ^ 

LE S G Y T HE. ^ 

Si tu n'ofes frapper 'jH!! tamain trop timide 

féfite i.notis doiiper le fang de Thomicide 5 
u connaision^j^ypir^nos moeurs ^notr^ loi. ' 7 
Treize. . ' 

O B É I D E. 

Çtrfi je demeure incapable d'effroi, . . , 

Si votre loi m 'iadigoe , ôc fi je vous refufe ? 



HERMODAN. 

L'hymen Va Fait ma fille, & tu n*as pôinrd'èxcufe,* 



n n'en ino«rra.pâsindiitis>td vivsasûÎK hooneut. 

c : „LE «C Y T H E. 

Du plus cruel fupplice il fubira rhbrïeuf. .. 

H £ R M O D A W. 
Mon fils aaend de coi cette grande viâime : 

LE S G V T « E. 
Crains d^pfer rejecier un d^oît (i légitime. 
OBÉI DE , {of^rh quelques jas & ua long - 

,^Mi^\^ . - ^ 

—Je l'accepte^ . 

S 6 z À M È. 

* ' Ah ! grands Dieuxi - - 

L JE, S CT T H E. 

Devant les Jounortcls 
En fais-tu le ferment ? 

<) »è ÎD E. 

" Jele jure y cruels. 
Je le jura> Hçrmodan. Ta demandes vengeance , ^ 
Seis*en fur , tu Tauras : t- mais que de ^ma picfence ' 
On ait foin de tenir le captif écarté., 
Jufquau'moment fatal par .mon ordre arrêté. 
Qu'on me laiife en ces lieux m'expliquera mon pèceV 
£t vou^ verrez apcès ce qui vous refte à £ûre. : . C 

L e S CY T H E. 

( j^rh avoir regardé IQUsfis smfifgnms,^ ^^ « , \ 
NoKs y confenioas loos. . . . i :\ :\ < ..U 



|4 1£S SCYTHES; 

HEku OD A N. .- 

... - Xalveture de mon fîlft 

Se déclare foami(e^aax lois de mon pays ; 
Et ma douleur profonde eft un peu iouiagée» 
Si par fesnoblçsjmàins cette mort eft vengéCé 
Amis, retirons-nous. 

O B É I D £• 

À ces autels iànglans 
Je. vous rappell^ai quand il en fera tems. 



S C E NE Jt ^ 

SOZ AME, OBÉI DE. 

.:. OBÉI D £. : 

*Jl1H bîeh j Qu'ordonnez- vous î. 

S O Z A M E. 

n fut un tems peut-ètMi 
Où le plaifir affreux de me venger d'un maître 
Dans le cœur d*Aihamare aurait conduit ta main } 
Defon monarque ingrat, j aurais percé le fein j 
Us le méritaient trop* Ma vengeance lafTée 
Potitre les malheureux ne peut être exercée ; 
Tous mes relTenûmens font changés en regrets* ^ 

OB É I D É. 

Avez-^vous bien connu mes fentîmens fecrets ? ^ 
Pans le fond de mon cœur avez^^vous daigné lire ? 

S O Z A M £ 



TRAGÉDIE. tf î 

sozamî; 

Mes yeux t*ont vu pleurer for le fang d'Itidatite; 
Mais je pleure fur toi dans ce moment cruel. 
J*abhorre te»i fermens. 

OBÉI DE.' 

5 .... J Vous voyez cet autel , 

Ce glaive' dont ma main idoit frapper Achamare; 
Vous fatez i^uels tourmens un térus lui prépare. ' 
Après ce coup terrible , ic qu'il me faut porter . 
Parlez -r-: fur fon tombeau voulez- vous iiabitorf 

SOZAME. 
J'y veuic n^ourir. 

OBÉIDE. 

Vivez , ayez-en le courage. 
Les^Perfans , difîez-vous , vengeront leur outrage» 
Les enfans d'Ecbataiie;,-èiî èes lieux déteftés 
Defcendroot du Tannis^^,pa&|>récipités. > 
Les gro()Sers haBiuns dece&dimats jbom^ 
Sont cruels, il eft vrai, maïs non pas invincibles^ * 
A ces tigres armés voulei^vi^us annoncer 
Qu'an fond de leur r^aire on pourrait ies forcer ? 

SOZAME. 

On en parle déjà ; les efprits les plus fages 
Voudraient d|e kur patné lécartèr ces orages, t 

Achevez ^pnç» Seigneur, de les perfuader : 
Qu^ils mémeiElt lé ^ng qu'iU ofent demander. 
£(,t$U)ilîs g^e.ce fang^de roffrande immolée 
Baignera^ tous vos yeux iëûr féroce aflèûiblèe , 

E 



a LES ,$0.rTïïE$, 

Que tous nos citoyens foient mis en liberté » 
Et repaflfent les monts fur la A)i d'un traité. 

- SÔZAME. 

Je Tobtiendrai, ma fille , & j'ofe t'en répondre. 
Mais ce traité fanglant ne fert qu'à nous confondre. 
De quoi t'auront fetvi ta prière & mes foins ? 
Athamare à l'Autel en périra- (il moins ? 
Les Perf^ns ne viendront que pp'iir yengci: î% cendrç. 
Ce fang (je tant de rois que ta ipaîp va rfeaqdçe ^ 
Ce farig que j'ai haï^ mais quç J^a^ révérç», ^ . 
Qui , cQupableepvers nou^^ n'çi) eft^aç rpp^P^ facrc? 

OBÉLI>E.. 

Il l'eft : mais je fuis Scythe, -— & le fus pour yons^pUiff» 
Le climat quelquefois change le caraâère. 

SOZAME. 

Ma fille! ^/' \ ' ' *, " 

" \ : osàiiAE* ' ":'[". / ' 

C'eil aflçz, Seîgnetir, faî tout préva. - 
J'ai pefé mes deftînsjÔctôtiteftTéfolu. 

•..-'• SOZ'A'MËi • ... 

Tu me glaces d'horreur. 

6Bill5^E. ' 

;^ ^Àl\ez\ [e la pai;tage. * * 

Seigneur, le'téms eft chVr'; iÀWez-vôtre^ôUVïagej ' 
LaiiTez-moi m*affermiriâaiiflûout obtenez 
Un traité nçceif^ire à cesr infortunés.. 
Vous prétendez w'au moiiiR ce pëuMe uâmtb^apl^ ' 
Sait garder vlT^ (pi toujours lo^WplàD^^ / ^" 
Je vous en çiôys^x r-r- iç r^iî^éft '^^M SQ^ ^^ ^rH^^i^^* 



/tragédie.. 6f 

SOZAME. 

Ils ne préfagenc tien qui ne foie odieux : 
Tout eft horrible ici. Ma faible voix encore 
Tentera d'écarter ce que mon cœur abhorre. 
Mais après tant de maux , mon courage eft vaincu. 
Quoiqu'il puiiTe arriver , ton père a trop vécu. 



SCENE iir. 

OBtWn feule. 

Ah ! c'eft trop étouffer la fureur qui m'agîtè. • 
Tant de ménagement me déchire éc m'irrite; . 
Mon malheur vint toujours de me trop captiver 
Sous d'inhumaines toix que fautais du braver. * 

Je mis un trop haut prix â l'eftime, au reproche J 
Je fus efclàve aflei : —ma liberté s'approche. -' .• - 



se E NE IV. 
DE* SU 

OBÉIDE. 



ôbeid,e*su1ma: . 



JZiNFiN je te revoUé i 

SULMÀ. 

Grands Dieux! que j'ai tretnblé* 
Lorfque , difpacailTant à mon ail délbléy ..- 
Vous ave* naverfé tette foule fanglanre > - - 
Vous ai&dndea là Inorr-de tons cotés préfente ^ 

M) 



6t LES SCYTH E i. 

Des flots de fang hiunain roukienc entre nous deux. 
Quel jour ! quel hy'ménéé ! & quel fort rigoureux ! 

OBÉIDE. 
Tu verras un fpeâaclè encor plus effroyable. - 

SULMA. 

Ciel ! on m*aurait dit vrai ! — quoi ! ? otre main coupable 
Immolerait lamant qae vous avez aimé , 
Pour fatisfaire un peuple à fa perte animé I 

OBÉIDE 

Moi ! complaire à ce peuple , aux monflres de Scythie , 
A ces brutes humains pérris de barbarie , 
A ces âmes de fer , & dont la dureté 
Paflfa long- tems chez nous pour noble fèrmeié , ^ 
Dont on chérit de loin l'égalité paifible » 
Et chez qui je ne vois qu'un orgueil inflexible. 
Une atrocité morne, &qui, fans s émouvoir. 
Croit dans le fang humain fe baigner par devoir. — 
. J'aifui pour cesing^tats la cour la plus augufte,^ 
Uii peuple doux, poli, quetquefi^is trop injufte. 
Mais généreux, fenfible , & fi prompt a fortir 
De fes iniquités par un b|an repentit! 
Qui ? moi ! complaire au ^the ! — ô nations , ô terre , 
iD Rois qu'il outragea. Dieux ! maîtres du tonnerre. 
Dieux, témoins de l'horreur où l'on m'ofe entraîner, 
Uniflèz-vous i moi, mais pour l'exterminer! 
PuifTe leur liberté , préparant leur, ruine. 
Allumant la difcorde & la guerre inteftine. 
Acharnant les époux, les perés, les enfans, 
Jj'ûn fur l'autre entafliés., l'un par l'autre expirans , 
Sous des monceaux de. morts avec eux difparaîtré, ' 
Que le refte.en tretjablani: rugiife aux pieds d'un maître. 
Que r^nipans dans la ppudre au bord de l^r cercueil , 



/TRAGÉDIE. 6^ 

Pour ècte mieux ptinis iU gardent leur orgaeil y r\< 
£c qu*eli mordant lé frein du plus lâche efdavage. 
Ils vivent dans Topprobre 3 Se meurent dans la ragei 
— Où vais-je m'emporter ! vains regrets! vains ccîatsl 
Les imprécations ne nbnsiecourent pas. 
C'eft moi qui fuis efclave , & qui fuis ùSevfit 
Aux plu» durs des' ryratm abhorrés dans.rAiîe.. 

SÙLMA. 

Vous n êtes point réduîte^à la néceffitc 
De fervir dlnft rumen t à leur férocité, 

OBÉIDE. 

Si j'avais refufé cemîniftère horrible , 
Athamave expirait d'une mort plus terrible. 

SULMA; 
Mais cet amour fecret-qtii Vous parle pour lui! 

OBÉIDE. 

Il m'a parlé toujours ; & s'il faut aujourd'hui 
Expofet à tes yeux l'effroyable étendue , 
La hauteur de l'abyme où je fuis defcendue , 
J'adorais Athamare avant de le révoir. 
11 ne vient que pour moi plein d'amour & d'efpoir j 
Pour prix d'un feul regard il m'offre un diadème ; 
11 met tc^t à. mes pieds : ^ tandis que moirmême 
J'aurais voulu , Sulma , mettre le monde aux (îens.^ 
Quand l'excès de fes feux n'égale pas. les miens , 
Lorfque je l'idolâtre » il faudra qu Obcide 
Plonge au feib d'Athamare un couteau parricide 1. 

SULMA. . . 

C'eft on crime fi grande que ces Scythes cruels^ < r. . 

Eiij 



é 



70 I.ES SèYTHES, 

Qui, du far^ de$ hàmaiiTS» arrofem les autels». 
S'ils connoiiTaienc Tamour qui vous a confumée»' 
Eux-mème arrèteraiencb maip^qd'ils ont armée^. 

OBÉIDE. 

Non , ils là conduiraient dans cô cœur adoré , 
Us Ty tiendraient fangtante , Se du glaire facré ^ 
Us tourneraient Tacicr enfoncé c^ans fcs veines. 

SULMA. 

Se peut-il !..• 

OBÉIDE. 

Telles font leurs âmes inhumaines; 
Tel eft l'homme fauvage a lui-même laiflc ; 
U eft fimple, il eft bon, s'il n*eft point oifenft. 
Sa vengeance eft fans borne, j 

SULMA. 

£t ce malheureux père 
Qui creufa fous vos pas ce gouffre de misère , 
Au père d'Indatire uni par Tamitié , 
Confulcé des vieillards , avec eux H lié. 
Peut-il bien feulement fupporrer qu'on propofe 
L*horrible extrémité dont lui-même il eft. caufeî . 

.... : OBÉIDE, 

Il fait beaucoup pour moi. J ofé même efpcref , 
Des douleurs dont j'ai vu fon coriir fe déchirer,' ' 
Que fes pleurs obtiendront de ce Sénat agrefte * * • 
Des a^ouciflemens à leur artct funeftfe. 

SULMA.* 

Ah ! vous rendez la vie à mes fens effrayés. 

Je vous haïrais trop fî vous o^ciflîez. " • ■ '. 



T R A G Ê D I E.^ 71 

Le ciel ne verra poim ce fàhgtanc facrifice. 

I Sulma!,». . . , . • *:i. 

• Vous-frétnifTe». ;- ' "^^^ v T 

OBEIPJ. ^ 

" —Il faoc qu'il s accomglilTe. 

S C E N X\ V. 

OBÉIPE^ SULMA, SOZAME,HKPcMQ- 

^ DAN ^ Scythes zxmé^v rangés au fond, ea 
demi' cercle , près de l* autel. 

SPZAMÇ. 

Ji^AfiJl^, Mêlas, du moins nos Perfans aflîcgég 
De« pièges de la mgri: feront tous, dégagés» > r . ' 

Des mâne^ demonfitslAtiaittiièWéttdue . :^'' '^ 
Suffit à ma tengealîce aiittet^Éi'rite'm eft due - / 

De ce peuple , crois-moi, rînftexïble équité * . ^ 
Sait joindre la clémence à la fcvérité: 

UN SCY.T»E. ' ' 

Et la loi des fermens eft une loi fiçtcme , . ^ * 
Ablfi chère à nos cqeurs que la vengeance mcme. 

E iv ' X 



7i LES SCYTHES, 

OBÉIDE. 

C'eft affez ; je vous crois. Voui avet donc jure 
Que de tous les Perfkns le fang fera facré , 
Si-tôt que cette main remplira vos vengeances* 

HERMODAN. 
Tous feront épargnes, l es ccleftes pai(!ances 
N'ont jamais vu de Scythe çfer trahir fa foi* 

ÔBÉÏDE. 

Qu*Athatnare à préfent paraifTe devant moi. 

( On aminé Aihamare tnchaincy Ohéidt ft pUcê entré 
lui •& Hermodan, ) 

HERi^ODAN. 

'Qu'on k traîne à Tautel. 

SULMA. 

Ah! Dieux! 

athAmare. 

Chère Obéide! 
Pirends ce fer , ne crains fien : que ton bras homicide 
Frappe un cœur à.tbi fe^ile en tout tems réfervé : 
On y verra ton nom , c'eft-là qu'il eft grave. 
De tous mes tom^g^ns tiji coiiferves la vie j 
Tu me donnes la. mort 5 c*eû toute mon envie. 
Grâces aux Immortels tous mes vo&ux font remplis ; 
Je meurs pour Obéide, & meurs pour mon pays, 
Raflfure cette main qui tremble à mon approche j 
Ne crains en m'immolant que le jufte repçôche 
Que les Scythes feraient à ta timidité , 
S'ils voyaient ce. qu^ j'aime agir fans fermeté , 
Si ta main, fi tes. yeux , Ç\ ton cœur qui s'égare» 
S effrayaient 'un moment en frappant Aihamare» 



iT 



TRAGÉDIjE. Tj 

SOZAMJ^. 

Ah,ii»fiacj :u 

QBtWE. $i 

OScythedûhiiitiaîniJ 
Connaiflez dans qutHsaag voità eiifôflcezînes^maiiis. 
Achamare eft mon Prinoe ; il tAfiutp — je l'adore p 
h Taimai feul au'mondè — &c ce moment encore 
Porte au plus grand excès dans ce ccfeur enivré , - 
L'amour , le tendre amov doQt i^fi^ dévoré,^ 

ATHAMARE 

Je meurs heureux. ^^ 

OBÉIDE. . 

L'hymen, cep; hyoci^p» que j'abjure^ -^ 
Dans un fang criminel doit laver fon Hiiiire^r^ 

( Levant U glaive entr'dlc & Aihamare. } . . 
Vous jurez d'épargner tous mes concitoyens :— 
Il Teil ; — fauvez fes jours , — l^amour finit les miens. 

(^EUefe frappe.^ 
Vis , mon cher Achamare, en mourant ^je Tord^mie. 
(Elle tombe à mi -corps fur PJmel.) 

hermodan/ 

Obéidef 

SOZAME. 

O mon fang? 

ATHAMARE. 

La force m'abandonne ^ 



V4 L-Èi5*Vt't¥fe'£S, 

Mus il m'en refte affdfe pbw iné^éjoindre à toi » 
Chère Obéide, 

..1 ' .' \X,ilV€UtfaifirUfer.\ 

LE SGYTHg. V 

# A&«é,:ic»«pedlelaIo*i. 

Ce Spc iêrait rofùilépar ^ mûns étrangères. 

HÊRMOÎ>AN. • 

Dieax | yk^ï^ous jatofûsdeHsif p iDsnM^usettxpircs.f 
AtHAMAHE. ^ ' 

Dieux ! de tous mes éôùrmehi flanchez l'horrible cours! 
SOZAME • 

Tu dois vivre , Athamare, & j'ai payé tes jours. 
Auteur infoi^hiiié des rnaux dé ïûa famille , 
Enfevelisrdu iHioitis' tempère avee la fille; 
Va ^ règne ^ mallteufletÈK 1 

HERMODAN. 

Soumettons*«-nous au fore : 
Soumettons-nous au cîd, arbitre de la mort. — 
Nousffommes trop vehgés pzt utl tel facrifîce ^ 
Scythes ,^q«ela pitié fuccède à la juftice. 
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jLJ a u t £ u R eft obligé d'avertir que la plûi>art cle fes 
Tragédies imprimées à Paris, chez Duchône , au Tem- 
ple du Goût , en 17^4, avec Privilège du Roi, ne font 
point du tout conformes- à rOrigihal. Il ne fait pas 
pourquoi le Libraire a obtenu un Privilège fans le con* 
fulter. Le Roi ne lui a certainement pas donné le pri- 
Irilege dé dcfiglrrer des Pièces de Théâtre, St de s'em- 
parer du bien d'autrut pour le dénaturer. 

Dans la Tragédie d'Orefte , le Libraire du Temple 
du Goiit finit la Pièce par ces deux vers de Pilade : 

Qae Tamitié triomphe en toat tems , en tous lieux , 
Des malheurs des mortels & des crimes des Dieux. 

Ce btdfphéme eft d*autant plus ridicule dans la bou- 
rbe de Pitade, cJuet'eftûhPerfonriage teligfcux qui a 
toujjours recommandé à-fiMi ami Or«le d^ôbéît aveu- 
glément aux ordres de la Divinité. Datisfoutes les autres 
Editions on lit^ Et ^u courroux des Dieu^; 

On ne conçoit pas comment dans la n^éme Tragéd^ » 
l'Editeur a pu imprimer (^pag. 237. ) ♦ 

Je la mets dans vo^ ftrs, elfe y^ vous fcrvîr. 

Ceft ni'adqditter vers vous bien moins que la punir. 

Vous laîflcz cette cendre à iriôn jufte courroux y ficc. 

Qui jamais a pu imaginer de mettre ainfi quatre rimes 
mafculines dé fuite, & de vwler fi groflîèremenclés pre- 
mières règles dé la Pocfîè trançaife ? Il y a pkis encore. 
Le fens eft perverti. Il y a iïx vers néceflaires d^ôubliés. 
H fe peut qu'un (jotnédiéït, pout aVoir ptùtôîr fait, ait 
écourté & gâté fort tôte^ Vif Êibrairé ïgfiorafit achète 
une mauvaife copie du Sou^ur dé la OMiédie , & au 
Keu de fuivre VMiàaii de Genève , qùi^eft âdelle 9 il 
imprime un ouvràgi^caiCiétecneiiDiqécomiaiiraU^^^ .. 
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La mcmé (ottife fe trouvé dans la Tragédie de Bru» 

Je phms tant de rertas^ tant d'amour & de cbarmes; f 

* Un coeur tel que le fien méritait d^étre à vous. * : :^' *"; . 
Abominables ioiz que la cruelle îmjpofe ! 

Peut - on . préfenter aux Leû^^ùrs un pareil i^^ftiêr 
tias , & voler , ainfî lf|ir . argefw: } U y a ici trois^ v^s 
d'oubliés» Telle efl: la négligence Je quelque^ ^ibraipes^ 
Ils n*ont ni affez d'intelligence pour comprendre ce 
qu'ils impriment , ni aiTez d'honnêteté pour payer ua 
Correfteur d'Imprimerie.. Poutyp.q\i?il$ vendent leur 
marchandise y ils font contens.- Mais bieritÔt leur ma^^ 
vaife conduite e(t découverte » & Içurs mi. érables édi- 
tions décriées reftent dans leurs boutiques pour I^ur 
ruine. - . 

Tancrede eft imprimé beaucc^i^p plu&.infide^tpent. 
yAuteur eft obligé de déclarer qu'il y a daiis cetjte pièce 
beaucoup.de vers qu'il n'a jEunais ni Êiits > ni pu fâilFe p 
comme ceux-ci, par exemple : 

Voyant tomber le|]r chef >^ les Maures/ttr/^KX 
L'ont zciabli de traits dans leur rage cruetie. 

L*Orphelin de la Chine n'eft pas moins défigurci Qn 
ne trouve point dans ledition. de. Duçbêne ce^^quaçre 
premiers vers que dit Gengiskan , & qui fbût dans 
toutes lèscdîtions. 

Gardez de mutiler tous ces grands monûmens » 

Ces prodiges des arts confacrés par les tems > 

Rê{peâez-les3 ils font le prix dp mon courage. 

Qu'on cefle de livrer aux âaoïmes, au pillage > _ ^ , , * 

Ces archivf s de lo\x , ce Iqcg^^ybas 4!çf nts ,; 

T5>us ces ftuits du génie , o>lct$ de vos mépris. 

Si Terteur les diâa , cette eridir in*eft utile % > ).i 

Ille oceopecep^upU» ^le:-tiakdi^tt&;dôcite. 
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\ Xjc difcoûrs eft irès-con\ren'able <îans la bouche d'un 
l^ncc.fage, qui parle à des Tartares , ennemis des loix 
& de la fcience. 

Voici ce xju© l'éditeur a mis à la place .• 

^ iCefTez. ié oiutilîejr cous ces grands monument 
Eçtappés zux fureurs <ies flammés , du pillage. 

Toute la fin de la Tragédie de ZuHme eft rîdxulc- 
- ment altérée. Une fille qui a trahi, outragé , attaqué foii 
fère, ijui fene tous (es crimes , & qui s'en punit 9 à qui 
îbit-peîfè pardonne , &'qiii sVcrie dans (on défefpoir : 
• Ttn jms indigne ! doit faire un grand effet. On a tron- 
<joé & altéré cette fin , & on finit la pièce pair une 
phrafe qui n'eft pa$ même achevée. Les vers imper- 
tinent qu'on a mis dans Olînipie , font dignes d'une telle 
c4îtiôfi. En voic! un qui me tombe fou^ la rnain. 

Ne viens points malheureux « par difFérencsL efforts. 

\ Eh |in mot, r Auteur doit ,''pour l'hqnneur de Tart , 
encore plus que.pbar fa propre juftfiéatiôn, précau»- 
tidciriér le Leâenr contré cette édition de Duchêne ., 
qui ifeft qu^un ciffii de fautes & dé falfifications. U 
si'eft pas permis de s'emparer des ouvrages d'nn homn 
ixié> dé fon vivant, pour les rendre ridicules. On a pris 
4:tâdie: de gâter les xfxpréffions, de fubftituer des liai* 
ibns àdès Scènes plus impertinemment tronquées. Cette 
manoeuvre a écépouATée à un tel excès , que les Conié^ 
itiehs.de Province eux- mêmes , révoltés contré la li- 
cence :&ie Rtao^/fais.gQÛc qui défiguraient la tragédie 
d'Olimpie» n'ont jamais voulu la jouer comme on l'a 
repréfentée à Paris. . 

Ce n'eft pas aflêz d'être parlRiu à corrompre prefque 
tous les ouvrages qu'un homme a compo(és pendant 
plus dç cinquante années : tantôt on publie fous ion nom 
de prétendues lettre ftcrettes j tantôt ce font des lettres 
à ktamis du Parnajfe^ qu'on fabrique en Hollande ou 
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dails Avignon ;&puU c'efi fon Pbr$c?fadlU rèiroùvi, 
que perfonne^ne voudrait ramaflTer. Grange le Libraire 
met fon nom hardiment à un tome de Mélanges ;^ un 
ex- Jefuite lui attribue des livres ridicules , & écrit contre 
ces livres un libelle beaucoup plus ridicule encore ; & 
tout cela fe vend à des provinciaux & à des étrangers^ 
qui croient acheter ce qu*il y a déplus intérdTant dans 
la littérature Françaife. Il eft vrai que toutes ces imper- 
tinences tombent & meurent , comme des.infeâes éphé- 
mères. Mais ces infeâes fe reproduifenc toutes les. an- 
nées. Rien n'efi plus aifé à ù\tc qu'un mauvais livre» fi 
ce n'eft une mauvaife critique. La baflfe littérature inonde 
une partie de TEurope, Le goût fe corrompt tous les 
jours. Il en eft à peu-près de rare d'écrire , conune de 
celui de la déclamation. Il y a plus de fix cens Comé- 
diens Français répandus dans l'Europe , & à peine deux 
ou trois qui aient reçu de la nature les dons néceflfkires » 
. & qui aient pu approfondir leur art Combien avons- 
nous d'Ecrivains qui à peine favent leur langue y 8c qui 
commencent par dire leur avis fur l^s arts qii'ib. n'ont 
jamais pratiqués , fur l'agricultitre fans avoir poffidé un 
champ 9 fur leminiftère fans être .jamais entrés dans le 
bureau d'un commis , fur Tart de gouverner Xms avoir 
pu feulement gouverner leur fervante P Combien ^'éri-^ 
•gent en critiques , qui n'ont jainab^pu produire d'eux- 
mêmes un ouvrage iupportable ^ qui parlent dé poëfie , 
&, qui ne favent pas feulement la mefiire d'un vers ? 
Combien enfin deviennent caioamiateursde profeffion , 
pour avoir du pain » & vendent des injures k Wfi, la 
feuille? 
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Jj)£ tous tes Peuples de la Terfe, ta 
trotte efl celui qui fait le mieux aimer ; ^ 
Vùus êtes le Roi au il a jugé le plus digiU 
de fan amoUr. Perè de ta Patrie , daigneu^ 
agréer un Ouvrage entreptis pour elle. Ce 
Drame y toutfaihlé qu'il doit paraître , a 
été l*occafîon des twUveaiix témoignages 
de tendrèjje mutuelle que la France & Jon 
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Traître viemunt de fe donner. Dh que Von 
parle à ma Nation de ce :^Ue ardent qui ta, 
toujours enflammée pour fes Souverains, 
avec quel Jecret plaifir , avec quels doux 
tranfports tous les cœurs fe tournent vers 
VOTRE MAJESTÉ / Calais arappelU 
MetT^ .* époque à jamais attendrijjame, dé' 
venue l éloge immortel du Monarque & de 
fon Peuple. Ah ! SIRE, que vous Jente:^^^ vi- 
vement tout ce que méritent de tels Sujets ! 
Mais aujfî que ne doit pas attendre a eux 
un Prince qui leur fait adorer fur le Thrône 
l'âme la plus vertueuje de fon Empiref Le 
cri public ajoute^ la plus modefle-.'&ce mot. 
m'avertit que lejîlence ejl mon devoir. 

Je fuisy avec la vénération profonde que je 
dois à Votre Perjonne Sacrée, éC la reconnaip^ 
fonce refpeEtueûfi qu exigent vos bienfaits.^ 

DE VOTRE MAJESTÉ» * 



Ljc très-humble , trèsrobfiflW 
& très-fidèle Su/et, 

D« BEtLOY. 



PRÉFACE- 

VO ï c I petft-€tre !a première Tragédie Frati* 
çaife où l'on ait procuié à la Nation te plaifir 
de s'iiitérclTer pour elle-même. J'ai du à cet avan^ 
tage de mon Sujet un fuccès que je n'aurais pu mé- 
riter à d'autres titres. Les Étrangers fe demandent 
comment il eft poffible que , chez un Peuple qui 
eft en pofleffion depuis plus d'un liècle de l'empot- 
ter fur tous les autres Peuples dans l'Art Dramati- 

3ue , on ait fi peupuifé dans fon Hiftoire les Sujets 
ont on a enrichi (on Théâtre. Le Grand-Homme 
qui , depuis quarante années » foutient la gloire dé 
ia Scène Françaife avec tant d'éclat , eft le feul qui 

Jait fait entendre quelquefois des noms chers à la 
àtrie. Mais un intérêt National , fondé fur un évé- 
nement purement hiftorique , était encore un Sujet 
que le Sophocle Français n'avait pas traité. 

Cependant la plupart des Tragédies Anglaifes 
font tirées de ITîiftoire d'Angleterre. Les Grecs n'em- 
pruntaient guères aux Étrangers les grandes aôions 
qu'ils célébraient dans leurs Drames. Nous voyons 
iingulièrement dans la Tragédie des Perfts , dans 
celle des Suppliantes , & Jks celle d'Oeâêpe à Co- 
lonne , que la gloire des Athéniens y fût le premier 
objet d'Efchile , de Sophocle & d^Euripide. Mais 
les Grecs n'avaient pas eu avant eux d^autres Peu- 
ples célèbres , & furtout des Romains , dont l'Hif- 
toire pût leur fo^urnir , comme à nous , tant d'évé- 
nemens dignes -du Cothurne. 
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D'ailleurs, on a grand foin dans notre enfancel 
de nous inftruire auflî peu de notre Hiftoîrè que 
de notre langue. Nous fâvojis exaâcment tout co 
qu'ont fait Céfar , Scipion , Titus ; Nous ignorons 

Earfaitenient les aâions les plus famèufes de Char* 
imagne ^ de Henri IV > du Grand Condé. Demain 
dez à un Enfant qui fort du Collège , quel fut le 
Général vainqueur à Marathon ou. à Trébie ; il 
vous jfépondra fur le champ. Demandez lui quel 
Roi QU quel Général Français gagna la bataille dq 
JBovines. d'Iyri, dç Fpxnoue » ou de Ravenne ; il 
ireftera muet. 

Imitons les Anciens en nous occupant de nous-» 
jncmcs ,' 8ç fans vanité » nous en valons bien la peine. 
Que le brave Euftaçhg de Saint -Pierre n'était- il 
bourgeois d'Albe ou de Prénçfte ? tous les Poëtes 
de U République Romaine auraient chanta fon cou-^ 
yage intrépide* Ils ne fe feraient pas embarafles fi 
}e nQtn de ce généreux Citoyen pouvait prêter au 
ridicule. Les Romains ne riaient pas quand on leur 
nommait Régulus . dont ie nom cependant ne de*^ 
vait pas être bieti majeftueux à Rome » puifqu'il Si- 
gnifie un Raitelet. Âccoutumonç-nous à drefler de$ 
mqnuniens aux vertus de nosi Couipatriotes. C'eft 
en excitant 1^ vénération de la France pour Ie$ 
Grands-Hommes qu'elle a produit^ , qu'on parvi^rv 
dra à infpirer à la NaÉon une eftime & un refpeâ 
pour elle-même „ qui féuls peuvent la rendre cq 
qu'elle a été autrefois. L'ame eft entraînée par l'ad- 
miration à, imiter les Vertus , fur-tout quand elle 
tàe les voit pas abfolument hors de fa panée. Qu'on 
x^Q dife plHS f^n^ çefle en forçant de notre Théâtre ;^ 
kc QfAftds Homoies qi^e je vien? de voir repréfeoi-»^ 
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te^r étalent Romains ,^ je ne fuis pas né dans un Pays 
où je puifTe leur reiTembler : Mais que l'on dife au 
moins quelquefois ; je viens de voir un Héros Fran- 
çais ^ je puis être Héros comme lui. 

Voilà le nouveau genre que je defîrais de voit 
introduit fur notre Scène , & que j'ai eu le bon- 
heur de faire goûter à ma Nation. Le premier de 
mes vœux , celui qui fera le plus facilement rem-^ 
pli » c'eil de me voir furpaué dans la nouvelle 
carrière où je fuis entré. iLes grâces que le Roi a 
daigné répandre fut moi > les bontés dont le Public 
m'accable > ne doivent être regardées que çomm« 
un encouragement qu ils donnent à ceux qui font en 
^tat de les mériter mlgux. J'ai voulu être utile à. ma 
Patrie r elle m'a iu gré du projet j que ne doivent 

Îas attendre les Génies heureux qui l'exécuteront i 
)u moins ai* je donné occafion aux Français de prou« 
ver encore aux Étrangers que la légèreté de notre 
efprit n'ôte rien de lajbprce de notre ame ; & qu'il 
ne faut qu'une étwÉ^ pour enflammer à l'inftanc 
ces femences de feu^^e nous portons toujours au 
fond du co&ur. le crois bien connaître ma Nation ^ 
je l'ai bien étudiée,;. Voilà pourquoi je j.*aime fi paf-: 
fionnément.. 

. Venons aa fujct particulier de cette Tragédie. Je. 
le regarde comme un des plus grands évènemens. 
de notre Hiftoire. La Couronne de France difpu- 
tée à rHéi;itier légitime, par le Monarque le pluj 
illuftre que l'Angleterre ait va fur foaThrdne >la 
politique profonde & infînuante de. L^ambitieux É- 
douard qui déployait tous k$ talens & toutes fes- 
grâces pour féduire les Grands & le Peuple. : la gêné- 
veufe réfiftànce des .Citoyens de Calais » que le? ar-t* 
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mes ni les bienfaits ne purent vaincre : te <}&fs»ù^ 
héroïque de xxs tîx Bourge<ris , qui fe dévouèrent 
au fuç^iee- pour la gloire de l'État :> pour le felut 
de leurs Concitoyens , & poAM: le foutien des Loix 
Ibftdamentales de la Monarchie : Voilà ians doute 
lès plus belles foarces de ce Pathétique fiiMiiwe (jui 
J)énètre Tame fans TamoUir , êcqm f élève «n l'atuen-^ 
driflant. fe fuis très -fkf pris cju'aocwnde nos Grand» 
Maîtres "ne fe fok emparé avant ïnoî d'iMi champ 
fi vafte & fi fertile^ E3k ! que de beai«<és «^en aurait 
pas tiré le Génie profond de rAu<?eur de Cinna i 
^ le Génie briîkmde TAnteur de Br«ius ! La forcé 
da Sujet a fout^nu naa faibîeflè : l'aifnour de la Pa- 
trie a ^onA'é à mon ame unerflbr qui rafltyéea^ 
deffiis d'dfe-même. Tout mon mérite , s*il y en a 
Quelqu'un dans œt Ouvrage , a été de, me bien pé- 
T>étrer de mon Sujet 6c de Tappercevoir dans tom« 
(on étendue. 

- GeuK qui n'avaient pas ap'toofondi cette époque fi 
intéreifante ée notre Hiftoirlp^ttendaient dans ma 
Tragédie que la peinture d'une aélion courageufe » 
feite dans un Siégeordinairê,pour dérober aureflèn- 
timent du Vainqueur un Peuple 'malheureux èc fou- 
rnis. Sous ce point de vue même le Sujet oflfrait 
déjà deg^ndes beautés. Et c'eft ainfi qu'il a été pré- 
fente par tous nos Hiftoriens, & par le Roman ingé^ 
nieux que l'on relit encore avec tant de plaifir. Mais 
lorfque je regardai cette aéHon dans fon principe * 
dans (es fuites , & entourée , pour ainfi dire , de tout 
l*appareil ée ces circonftances 5 je conçus une bien 
plus haute idée de mon Sujet , & des richeffes qu'il 
femblait me prodiguer de toutes parts. Je m'ap- 
plaudis (ur- tout d'y voir réunis ces deuK objd» 



^Ws que U Ctoyen <ie Genève »& P Auteur du 
Journal Étranger iè plaignaient de ne rencontra 
:àm^ aucune de nos Tragédies : fe veux dire la pein- 
ture des moeurs de notre Nation > & l'avantage de 
}uî fake aimer , par cette peinture même , fes Loix 
«& fou Gouverneinent^ 

Je commençai donc f^ar défendre à mon imagi*- 
fiatîon de travailler au plan de la Pièce. Il aurait 
été bien mal-adroit ^ dans un Ouvrage qui devait 
^r« entrepris pour l'honneur de la Nation , de prêter 
eux Français des exploits imaginaires ou des vertus 
fuppofées. Je voulus que les évènemens , même épi*- ^ 
fodiques , fuflent tirés de l'Hiftoire : & je trouvai 
heureufement dans les tems voifîns de ce fameux 
Siège ) quelque^ faits qui pouvaient (e marier avec 
raâîon principale. 

Tel eft TËpifode du Comte d'Harcourt. Ce Sei- 
gneur qui commandait la première ligne de l'Àr*- 
mée Anglaife à la journée de Créci ^ trouva mort 
fur le champ de bataille fon frère Louis ou Jeam 
4'Harcourt , qui combattait contre lui pour lek 
Français. Il fut tellement frappe de ce malheur 
terrible , qu'il abandonna le Camp d'£dbuard & 
vint fe jetter aux pieds de Philippe de Valois , qui 
lui pardonna. J'ai reculé ^e quelques mois ce fait 
fi in^elTant , pour le lier à mon Sujet ; & j'ai cru 
que les remords violens de ce Seigneur rebelle for- 
meraient un oontrafte agréable avec la vertu tran*» 
quille des fidèles Bourgeois de Calais. 

Les propofitions qu'Edouard fait à la Fille du 
Comte de Vienne , pour l'attirer dans fon parti elle 
jk fon père , ne lui ont pas été faites réellement; 
puifque le perfonnage d'Aliénor «il; I9 Xeul qu9 
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rimagînatîon ait placé dans ma Pièce. Maïs ccPrîncc^ 
avait négocié & même conclu de pareils traités avec 
plufieurs Grands du Royaume , notamment avec 
Godefroi d'Harcourt. Il avoit gagné le Comte 
d'Eu , Connétable de France : & que pouvait-il 
avoir promis à un homme revêtu de la première 
charge de TÉtat , fi ce n'eft le rang de Vice-Roi , 
ou de Lieutenant-Général du .Royaume , qu'il avait 
déjà offert au Duc de Brabant ? 

Je pourrais donc dire de cette Pièce , ce que le 
grand Corneille a dit de fa Tragédie de la Mort 
de Pompée , qu'il n'y a gueres de Drame où VHip 
toire fait plus confervée & en même tems plus faU 
Jîfiée. En général tous les évènemens de ma Tra- 
gédie font vrais , mais ils font fouvent revêtus de 
circonftances différentes de celles qui les out réel- 
lement accompagnés. On fait que c'eft-là le droit 
de la Poëfie Dramatique. Une Tragédie n'eft pas 
une Hiftoire. Le Poëte eft obligé de plier les faits 
hiftoriqaes aux règles du Théâtre : & cela eft peut»- 
ctre plus difficile que de créer une fable nouvelle 
que l'on peut remanier à fon gré & félon fes befoins. 
'Auffi avouerai-je avec franchife que , tout fimpl^que 
puifTe paraître le plan ^q cette Pièce , il m'a beau-, 
coup plus coûté que celui de Zelmire. 

Quelques perfonnes trouvercMit extraordinaire que 
je n'aye point fait paraître le Gouverneur de Ca- 
lais. Jean de Vienne * était , je l'avoue , un des 

* La Maifon de Vienne eft une des plus anciennes dç 
Bourgogne : on fait par quels noms glorieux on y diftinguait 
autretois trois illuftres r amilles : les Noblts de Vienne , les 
Preux d€ Vcrgi, &* les Barons de. Beaufremoat^ JLc Fik di^ 
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plus braves & des plus habiles Officiers de fon 
tems ; mais la valeur & la prudence qu'il avait 
fait briller pendant le cours du Siège , devinrent 
des vertus inutiles au moment de la capitulation. 
Edouard voulut que le Gouverneur & la Garni-» • 
fon reftaflent prifonniers de guerre ; & fa colère ne . 
demanda le fang que des feuls Bourgeois. Il au- 
rait donc été très peu avantageux de faire paraître 
Vienne , uniquement pour confoler ou exhorter les 
Héros de Calais , qui n'avaient befoin ni de confeil 
ni d'encouragement. J'aurais pu feindre peut - être 
qu'il fe voulût dévouer avec eux : mais c'était con- 
tredire trop formellement une Hiftoire fi connue. 
D'ailleurs Jean de Vienne,en fe dévouant le premier, 
aurait ôté tout le mérite de cette adion héroïque au 
généreux Eu ftache de Saint-Pierre, qu'il ferait odieux 
de priver d'une gloire fi légitime : Et Vienne , fe 
dévouant en fecond , eût été un perfonnage dégra- 
dé : on aurait pu dire avec raifon qu'il devait don- 
ner l'exemple & non- le recevoir. J'ai trouvé plus 
à propos de me borner à parler de lui comme en 
parle l'Hiftoire , & de ne le point montrer dans 
un moment où fa vertu ne pouvait point agir. Jç 
lu* ai donné une Fille qui le remplace à quelques 
égaris , & qui n'étant pas liée par les mêmes de- 
voirs , peut paraitre plus grande que lui , même en 
faifant moins qu'il n'aurait fait^ 

On m'a reproché d'avoir employé pour vain- 
cre la fureur d'Edouard , un autre ^reflort que ce- 
lui de l'Hiftoire. Mais fi j'ai confervé à la Reine 

^ I ■ I I. ■ ■ ■ . n ■ ; , , . 

Jean de Vienne , Gouverneur de Calais , fut Amiral do. 
Frïincc. Cette Tige fameufe a encore des rejettoas dignec 
4 eUe Se de leur Pacrk* . 
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d'Angleterre Thonneur d'avoir demaindé la grâce 
des Bourgeois de Calais , je n'ai pu mettre ce 
fait en aâion , ni en faire le dénouement de ma 
Pièce : parce que le Perfonnage de la Reine ne 
pouvait jamais être lié dans nntrigue •, & qu'un 
Rôle , comme celui de Livie dans Cinna , n^aurait 
fôrement pas été du goût de notre fiècle. J'ai cru 
ne pouvoir mieux faire que d'employer contre la 
colère d'Edouard cette reffburce fi touchante dont fe 
fert Priam , dans Homère , pour attendrir Pimpi- 
toyable Achille. Imitation qui m'a paru d'au- 
tant plus hcureufe, que les circonftances rendent 
ce m'3yen plus fort fur le cc&ur d'Edouard qu'il ne 
pouvait être fur celui d'Achille>même. Pelée n'avait 
que l'âge de commun avec Priam ; le Sort ne lui 
avait jamais fait éprouver des malheurs fembla- 
blés à ceux dont gémîflait le Roi de Troie. Ici É* 
douard s'eft trouvé à-peu-pi es dans la même^ fitua- 
tion qje le Fils d'Euttache de Saint-Pierre. C eft 
cette conformité intéreflante qui m'a fait faifir avec 
joie l'occafion de mettre fur la Scène un des mor- 
ceaux les plus pathétiques de toute flliade. Il eft 
même encore furprenant que l'on ne m'ait pas pr^ 
venu depuis que l'on fait des Tragédies , & furtout 
dans celle où nous avons vu repréfenter Priam re- 
demandant à Achille le corps d'Hedor [ * ]• 

Il y a des gens qui ont prétendu que cette imitafîon 
d'Homère affaibliffait la fin de ma Pièce ; qu'E- 
douard le rendait trop tard y que le feul retour des 

[ * ] Cette Pièce fat iouée il y a cinq ans. M. Chabanon vient 
et donner une Tragédie en un A&t. iritituloe l^riam au CaAp 
à* Achille , dans hq'4elle tonre cette fçènc de Tlliade eft rendue avec 
4a force A U vérité 4e rOri^inal ; mais le Siège de Calais était ftlc 
un an avant ^ue la Pièce de M* Chabçiàon fut imprimée. 
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Bourgeois devait le déterminer à la clémence; & que 
Fimage de fon Père mourant était un petit moyea. 
Le reflbrt de la Nature un petit moyen ! Je ne con- 
çois rien à cette façon de lentir. Il me paraît que. 
ce n'eft pas connaître la marche du cœur humain „ 
que de vouloir qu Edouard fe rende à une aâiqa 
de généroiité , moins fublime que celles auxquelles; 
il a rélifté depuis le commencement de la Pièce» 
Car il y avait bien plus d'héroïfme aux fix Bour^ 
geois de s'être dévoués quand rien ne les y forçait,. 
quand ils pouvaient attendre fans honte la déci- 
fion du Sort ; qu'il n'y a de grandeur à fe remettre, 
dans les fers , quand ils favent qu'on les en a délivrés 
par un artifice, qulls ne pouraient pa& féconder fana 
mfamie. Je crois donc que Tame violente d'Edouard 
s'étant roidie longtems contre le fèatim^nt de 1^ 
générofité , ce fentiment déviant un reflbrt ufé 
qui n'a plus de prife fur elle. Au lieu qu'elle peut 
céder tout-àcoup à un autre mouvement imprévu» 
.peut être plus faible en lui-même , mais que la feule 
nouveauté rend plus fort pour le moment. Ainfî 
Achille n ett que furpris , qu'interdit à l'afpeâ de 
Priam, qui vient feul au miliei\d'un camp Ennemi 
baifer les mains fanglantes du. meurtrier de fon Fils : 
mais à ces moxSy AchilU ^ fouueiKj^vous de votre Père ; 
il eft attendri , les larmes coulent de fcs yeux cruels r 
Voilà la Nature. Homère en eft le plus grand Pein-i 
tre. . 

A l'égard des critiques que Ton a faites contra 
le fond dft cette Pièce , en foutenant que ce n'eft 
pas une Tragédie , que les caraderes n'en font point 
t^giqucs , & qu'elle eft contiw toutes les règles du 
Théâtre î }'a,vQu«xal que j'ai quei^^ hante de xét 



foter dôs idées auflî évidemment fauffes* Qiidî \ 
l'adion de ces fîx généreux Citoyens qui fe dé- 
vouent à la mort pour fauver leurs Compatriotes $ 
ce pathétique qui fuit par-tout leut Héroïfme ; ces 
larmes d'admiration qu'ils arrachent à quiconque lit 
leur Hiftoire ; tout cela n'eft point tragique ? Ce 
ferait un grand malheur pour notre Art , fi l'oa 
n'y voulait plus admettre ce gi^nte d'admiration , 
ce genre de Corneille ^ dont Pimpreflîon eft auflî 
forte & plus agréable que celle des autres genres. Il 
nV a perfonne qui ne fe fâche plus de gré de pleurer 
à la mort héroïque de Gufman , ou à ces mots, 
fhyons amis ^ Cinna ; qu'à la reconrlaiflance de 
Rhàdamifte , ou à raffaflinat de Zopire. 

Je vois que depuis quelques années on répand dans 
des Préfaces & dans des Journaux , que la Tragédie 
n'eft faite que poiït le développement des paffionSé 
Quand cette erreur ferait une vérité , l'amour de 
la Patrie i porté jufqu'à Tenthoufiafme , devrait être 
mis au rang des grandes paflions : 

Vaj^on des grands axuts , Amour de la Patrîeé 

Vokairi 

Mais ceux qui débîtettt cette Morale, rétrécîflcnt 
bien cruellement la Sphère de l'Art Dramatique. 
Les anciens Grecs , les Français du dernier fiècle 
difaient que la Tragédie doit développer les Sen-^ 
timtns y & non pas Tes feules paflions. Auflî n'y a- 
t-il aucune paflîon dans l'Oedipe de Sophocle » 
ni dans l'Athalie de Racine. Eft- ce par les paflîons 
que le caraftère de Mérope , ou celui du Vieil Hd^ 
race , émeuvent il puifT^mment l'ame des Speâa^ 
teurs ? 



PRÉFACE. an^ 

-K y aurait bien des chofes à dîre fur tous les 
dogmes nouveaux que Ton débite aujourd'hui. Cha- 
cun fe feit fa petite Poétique particulière. On veut 
réduire la vafte carrière de PÀrt, au petit coin que 
l'on y occupe. On s'attache à une branche, & on 

Î rétend qu'il n'y en a point d'autre. On juge les 
'ragédîes de fes Confrères d'après la dernière Tra- 
gédie que l'on a faite foi-même. Je n'entends rien 
à cette Logique. Plus j'ai étudié nos Grands- .VI aîtres, 
plus f ai voulu approfondir mon Art : & plus j'en ai 
découvert l'immenfe étenduel 
. Je fèns qu'il devient abfolument néceffaîre de ra- 
mener les efprits du Public dont le goût ejl égaré par 
tous nos Raifonneurs *. Je me propofe de donner in- 
ceflamment un Ouvrage fur la Tragédie ; dans le- 
quel , en rappelant les grands exemples qu'on cher- 
che à faire oublier , je tâcherai de raffermir les 
principes fondamentaux que l'on ébranle à force 
de difcuflîons. Cet Ouvrage eft le fruit de douze 
années d'étude ; & j'efpere y prouver que je fais 
auflî bien les règles du Théâtre que les Auteurs 
qui m'accufent de les ignorer. £n attendant je 
peux dire à plufîeurs auftes dé. mes Critiques ce 
que Racine ciilàit , d'après un Ancien , à des Cour- 
tifans qui foutenaient qu'une de fes Tragédies blef- 
/ait toutes les Règles : A Dieu ne plaife que vous 
foyei jamais fi malheureux , que àef avoir ces Règles-* 
la mieux que moi. 



* Ce font les termes d'une Lettre it ilL ic Voltaire à M. 
f^c Belloy, 



«vj P n È F A C H. 

Au refte V jlfe ne futis pas aflea aveugle pour 
prétendre que ma Tragédie foit foDs défauts* Mais> 
^uaad ellQ ferak auâi voifine de h perfeâioa, 
qu'elle en eft éloignée ; )e prétendrais eacore^ 
i^cioinç qu'elle dût plaire à toioit le, ickOJide. Phè- 
dre , le Chef- d'eeuvre du Géoi« , fat fiffléai 
par le Duc de Nevers & p^ar Madame De^u^ 
Ueres. C'étaient cependant des Ferfonoes de heao* 
coup de mérite , des Beaux - Efprits très- cÔè-*. 
Vres dans leur tems. Mai^ ce a'eft pas le fiel-Ef*^ 

frit . c'eft le Sentimeat qui doit juger b Génies 
*cur moi , trop faible Difciple de Racin» , je 
A'afpîre pas fôllen^i^ à me voie jsûeux traité quv 
OK>n Maître. Au contraire , je me tendrai fore 
honoré fi je parviens à mériter dtes Ceiofeins au£ 



Fin de la Préface» 
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LE SIEGE 

DE . 

CALAIS. 



PERSONNAGES. 

EDOUARD III. Roi (TAngUtem. 

GODEFROI DE HARCOURT, Vun des Géné- 
raux de V Armée Anglaife. 

ALIÉNOR^/fle du Comte de Vienne, Couver-, 
neur de Calais. 

M^UNI, Chevalier Anglais.- , r - 

LE COKIIE DE MEWNvChevaUtiJlranfMu . 

EUSTACHE DE S^I^T-PIERRE Maire de 

Calais. >•- - - 

AURELE , fon. Fils. , ■ . • ' • -^ 
AMBLÉTUSE, -Bomgeoif de Calais. ' 
UN OFFICIER Anglais. 
TROUPE DE CHEVALIERS Anglais. 
TROUPE DE BOURGEOIS de Calais.' 
UN HÉRAULT D'ARMES. 
GARDES d'Edouard. 

La Scène efl à Calais. 

f^~- , . , , ,,' a 

Les trois premiers Ades & le cinquième fe partent 
dans la Salle d'Audience du Palais du Gouverneur : 
le quatrième, dans la Prifon qui eft ua fouterrain 
du même Palais. 




LE SIEGE 
DE CALAIS, 

TnAGÈD lE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

EUSTACHE DE SAINT - PIERRE, 
AMBLÊTUSE. 

SAINT-PIERRE. 

\^Uoi ! le Comte de Vienne cft forti de Calais, 
Et fon ordre, avec vous , m'enchaîne en fon Palais! 
Il combat pour nos j^urs ; & fa prudence a<âive 
Borne à des foins ob^rs notr« valeur oifiveLÎ 

Aij 



4 LE.SIÉGE DE CALAIS^ 

Prêts à voler foudain aux Poftes menacés. 

Au centre de nos murs fon choix nous a placés : 

Mais l'Anglais , prodiguant de trompeufes allarmes , 

Pour affaiblir nos coups, a divifé nos armes. 

O Patrie ! . . . . ô tourment pour un vrai Citoyen ! 

Je vois ton feng verfé /fans y mêler le mien ! 

De ce fier Gouverneur la funefte vaillance / 

Toujours aux grands périls réferve fa préfencc. 

AMBLÉTUSE. 

O Maire^de Calais » modérez vos douleurs; 
L^abfence des dangers afflige nos deux cœurs : 
Mais vous a.^1 un fils , que Vienne vous envie; 
Qui peut au champ d'honneur mourir pour la Patrie : 
Près de Vienne & d'Harcourt, par fes exploits naiflans. 
L'éclat de fa jeunefle honore vos vieux ans. 
Pendant ce Siège affreux , fon zèle & fon courage 
De notre délivrance ont commencé l'ouvrage : 
Quel bonheur , fi ce jour confommant nos travaux; 
Joignait fon nom vainqueur aux noms de nos Héros; 
S'il obtenait ce prix , ie plus flatteur peut-être , 
Le plus cher aux Français , l'eftime de fon Maître ! 

SAINT-PIERRE. 

'Généreux Ambléiufe , en vain à ma douleur 
D'un avenir fi doux ti^ préfentes l'erreur : 



TRAGÉDIE. i 

Par un trouble inconnu , malgré moi , je rejette 
L'image d'un bonheur que mon aine fouhaite* 

AMBLÊTUSE. 

Quoif vous défefpérez du fort de ce combat? 

SAINT-PIERRE. 

J'efpere tout > ami , des deftins de TÉtat. 
Malheur aux Nations qui , cédant à l'erage ,^ 
Laiflent par les revers avilir leur courage ; 
N'ofent braver le Sort qui vient les opprimer; 
Et , pour dernier affront , ceflent da s*eftimer. 
Ue notre efpoir encor rien ne tarit les fources; 
t'eft par les grands malheurs qu'on apprend fes rct-; 

fources.. 
Je pourrai, dans ce jour, périr avec mon filsj 
Mais ma mort peut fervir au bien de mon Payst 
Et fi nos Citoyens tiennent tous ce langage > 
Du falut de l'État c'eft le plus sûr préfage. 

: AMBLÊTUSE^ 

Ils ont appris de vous à triompher du Sort j 
Croyez qu'ils béniraient leur chute avec tranfport ; 
Si Calais,. en tombant, pouvait fauver laFraoce*. 

SAINT- PI ERRE. 

C*eft-là , je Tavouerai^ ma plus ferme efpéîrance^ , 
Je doute qu en nos murs nous voyons introduit 

Aiiî 
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Le fecour3 qu à grands pas le Roi même y coaduîtj^ 
Peut-il forcer ce Camp d'étonnante flrudure. 
Ce chef-d'œuvre de l'Art fervi par la Nature; 
Qui , nous environnant d'immenfes boulevards , 
Forme un autre Calais autour de nos remparts i 
Comment Vienne Se le Roi , que l'Ennemi fépare ,; 
Se çoncçrteront-ils pour Taflaut qu'on prépare? 
Pu Vainqueur de Créci le fatal afcendant 
Du fuGcès d'Éabuard eft lé trifte garant. 
£n vain Louis d'Harcourt , à Valois fi fidèle , 
Contre un Frère prafcrit vient fignaler fon zèle : 
Ce coupable Héros ^ ce bouillant Godefroi, 
Long-tems l'efpoir des Lys, aujourd'hui leur effroi» 
Bravant de nos Guerriers l'imprudence hardie. 
Accable la Valeur fous l'effort du Génie ; 
Pour fes yeux pçnétrans l'Art n'a plus de fecrets i 
I^a France doit fa perte aux talçns d'un Français. ' 

AMBLÉTUSE, 

Des brigues de la Cour quel effet déplorable 1 
Ce fut çp l'outrageant qu'on Je rendit coupable. 
Innocent & plongé dans l'horreur des cachots „ 
I<a. feule excufe» hélas f des erreurs d'un Héros» 
ï^a vengeance , égara fon ardente jeuneffe : 
li^vH accrut encor cette fanglante ivreffe; 



TRAGÉDIE. 7 

Aux rigueurs du Miniftre oppofent l'attentat ^ 
Un feul homme opprimé fit les maux de PÉtat. 

SAINT-PIERRE. 

J'entends toujours gronder ces foudres mugiffantes» 

AMBLÊTUSE. 
L'écho des Mers répond fous no3 voûtes tremblantes» 

SAINT.-PIERRE. 

Eh ! que peut déformais tout l'effort d'un grand cœur 
Contre les noîrs Volcans d'un airain deftrudeur , 
Qui femble renfermer le dépôt du Tonnerre , 
Et dont le feul Anglais effraye encor la Terre i 
Mais qui, des Nations réglant bientôt le fort» 
Dans le Monde étendra l'empire de la Mort? 
Monument infernal d'un fiècle d^i^norance^ 
Où l'art de (è détruire efl la feule fcience. 

Grand Dieu^c'eft pour punir les crimes des Humains. 
Que du feu de l'Enfer tu viens d'armer nos mains :: 
Et tu peux t'en remettre à nos coeurs fanguinaires 
De rendre ce fléau plus mortel à nos Frères. 
Amblétufe / le bruit efk fouckin fufpendo. 

AMBLÉTUSE, après avoir écouté immomenu 
O filence effrayant i 

SAINT- PIERRE, 

Amî > tout eft perdu*. 
A bt 
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Je ne vqîç point flotter Tétendart de la gloire, 
(Jui dçvaît ^ fur la Tour , m'annoncet la viâoirc, 

AMBLÉTUSE, 
JX D'en faut point douter , no^ Guerriers font vaincus^ 

SAINT-PIERRE. 

S'il cft vrai, je friflbnne,.. Ah ! mon fijs nqO: donc plus» 
Il n'a jai^ais fu fuir : fa chaleur iqdifcrettç 
Voit cqjnme un déshonneur la plus fagç retraite : 
Il efl: mort; & mes pleurs,.. Que fais-je? O mon Pays, 
^uand je t'aurai fauve, je, pleurerai mon fils« 
Amour de la Patrie ^ ô pure 8ç vive flâ^e , 
iToi , Mère des vertus ; toi ^ rame de mon âme ^ 
Rallume daus mon fein tes tranfports généreux ; 
Que mes pleurs pateruels foient féçhés p^r tes feux; i 
C'çft mon Pays, mon Roi , la France qui m'appelle ^ 
£t qon le fang d'un Fils qui dut mourir pour eUe« 

iAAmblét^fè,) 
ipQUrçz à nos reoipart^ , allez tout écUirckt 



f 
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TRAGÉDIE. 

S C E N E I L 
SAINT-PIERRE, feul. 



Oici donc le moment que j'ai fu preflentir ! 
De tant de jours cruels voici l'heure dernière ! ••• 
Mais elle ouvre à l'Honneur la plus vaftè carrière > 
Ceft l'inftant du Héros.,.. Rien ne paraît encor. 

Digne fille de Vienne, intrépide Aliénor , 
Qu'allez-vous devenir ?....Du haut de nos murailles, 
Elle a dû voir le fort de ces triftes batailles : 
Et Vienne , qui toujours rentrait ici vainqueur , 
Ne voulait point furvivre h Ton premier malheur. 
Elle approche, 

. ■ ^ • - ,' , =gr 

SCENE HL 

ALIÉNOR, SAINT-PIERRE. 

ALIÉN^ORaj en pleurs j foutçnm fur une 
de fef femmes. 



o 



mon père ! 
SAINT^PIERRE. 

A peine elle refpîre. 



(Td LE SIÉGÉ DE CALAIS; 

Madame , eh ! quoi » vos pleurs ! • • • . 

ALIÉNOR, . 

Ils doivent tout vous dire. 
Si des revers plus grands pouvaient nous accabler» ^ 
, Le Deftin contre nous faurait les raflembler. 
Le Roi,monFère>Harcourt,d'une ardeur incroyable» 
Ontaffailli par-tout ce Camp iî redoutable ; 
J ai vu périr Harcourt , on dit le Roi bleffé ^ 
Et mon père cft captif d'un Vainqueur courroucé» 
Nos foldats s'avançaient dans un calme terrible » 
Soudain tonne Tairain , jufqu'alors invifible : 
Et Tes bouches de feu vomiiïent dans nos rangs 
Les inftrumens de mort qu'il porte dans fes flancs» 
Nés braves Chevaliers , & mon père à leur tête» 
De cent globes de fer ont bravé la tempête : 
Quand>fous des coups mortels fon courtier chancelant» 
L'entraîne , & fe débat fur mon père fanglant. 
Plus prompts que tous mes cris , qu'ils ne pouvaient 

entendre , 
Les Français éperdus volent pour le défendre : 
Combien Famour encore embrâfait leur valeur \ 
Pour leur père commun ils avaient tous mon cœur. 
Mais toujours plus fatal pour les plus magnanimes» 
Ce foudre inépuifable entaife fes vjiâimes : 



TRAGÉDIE. ut 

Et nos rangs écrafés par (es feux renaiflans , 
Ne font qu'un long monceau de cadavres fumanii^ 
Sur Içs reftes çpars de ce vafte carnage» 
L? glaive a , de la flâme , achevé le ravage : 
Et des Anglais vainqueurs, en déteftant fes jouis^ 
Mon père enfin reçoit des fers & des fecours : 
Ceft au fils d'Edouard , jaloux de fa vaillance > 
Qu'on dit qu'il a rendu les débris de fa lance« 

SAINT^PIERRE. 

Quel fort ! Autant que vous je m'en dois affliger..,. 
Mais ma bouche frémit de vous interroger. 
Madame. Je fus père : ah ! ce combat funefte 
M'enlève-t-il encor le feul fils qui me refte ? 

A L I É N O R. 

Je l'aï vu , malgré lui , porté par nos foldats , 
Qu'il inondait du fang qui coulait de fon bras: 
iTant qu il a pu combattre , îl fut notre elpérancc 

SAINT-PIERRE. 

Il refpîre ! & fon fang a coulé pour la France!.— 
Double faveur des Cieux qui fe répand fur moi ! 
J^aî donc un fils encore à donner à mon Roi ! 

ALIÉNOR. 
Dieu ! l'admiration a fufpendu mes larmes. 
O ccçur vraiment Français ! ô tranfport plein de 
charmes! - 
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jQuand Vienne me quittait pour fes devoirs cruels; 
tVous rempliflîez vers moi fes devoirs paternek : 
Je le revois tpujours dans votre ame intrépide ; 
52uel cœur, auprès de vous, peut être encor timide? 

SAINT-PIERRE. 

Je cours fur les remparts recueillir nos débris^ 

ALIÉNOR. 

Demeurez. Ceft un foin qu'Aurèle a déjà pris. 
L'Anglais eft retiré ; fon camp paraît tranquille ; 
Tout eft en fureté fur les murs de la Ville. 
Mais du fort de mon père il faut nous occuper : 
Au courroux du Vainqueur pourra-t-il échappei*> 
Pour favoir fes deftins , ma frayeur & mon zèle 
Députent vers l'Anglais un Ecuyer fidèle : 
Pardonnez : fes périls , préfens à mes douleurs ,, 
Ébranlent mon courage & m'arrachent des pleurs; 

Vous le voyez, hélas ! fage & brave Saint-Pierre; 
Edouard , peu content duThrône d'Angleterre , 
Veut encor , dans Paris , hériter de nos Rois : 
De fa mère , avec fafte ^ U réclame les droits : 
Valois même, à fes yeux, n'eft qu'un Prince rebelle ««3 
S'il va punir mon père en Sujet infidèle ? 

SAINT-PIERRE. 

Edouard , des Français , cherche à gagner les cçpurj.^ 
Et non à leis aigrir par dTnjuftea rigueiu'«% 



TRAGÉDIE. 13 

Mais , fîde fpn courroux la prompte violence 

Peut fur la politique emporter la balance , 

Le jeune Harcourt , qui brille entre fes favoris; 

Harcourt , que votre père éleva comme un fils ; 

Lui , qui formant l'efpoir du plus tendre hyménée, 

Vit à fa noble ardeur votre main deftinée ; 

Lui , l'Auteur de vos maux qu'il plaint au fond dit 

cœur , 
Saura fléchir ce Roi que lui feul rend vainqueur. 

ALIÉNOR. 

Ah ! c'efl: le feulFrànçaisparjure à fon vrai Maître.; 
<^ue. j'aurais à rougir des bienfaits de ce traître ! • 
Son nom eft moù opprobre : & fes perfides mains 
Ont brifé> dès longtems, tous les nœuds les plus faintsi[ 
Il outragea l'amour,.,, l'amour qui parle encore 
Pour l'ingrat qui Tgublie & qui le déshonore. 
Quand j'acceptai fon cœur, il méritait le mien : 
L'attraft de fes vertus fut mon premier lien : 
Mes feux n'empruntaient pas ces ombres du myAcre* 
' Des coupables amours refuge néceffaire : 
Dans la fimplicité d'une innocente ardeur 
On ofe à l'Univers avouer fon vainqueur. 
Soir que dans les Tournois , école de la Gloire , 
Il fît Ignoble eflai des jeux de la Vidoire ; 
Soit (Jue fon bras , vengeur des Chrétiens avilis , 
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Abbatît le CroifTant & relevât les Lys ; 

Mes chiffres, mes couleurs ornaient toujours (cil 

armes; 
Toujours il crut fbnfang trop paye par iws larmes; 
Ah! ce fang érait pur. En plaignant fon malheur , 
L'amour était du moins confolé par l'honneur : 
Mais il me faut pleurer ^ dans fon triomphe impie^ 
Des exploits dont l'éclat augmente l'infamieé 

SCENE IV. 

ALIÉNOR, SAINT- PIERRE. 
AMËLÉTUSE. 

AMBLÉTUSE^ 

JLL n'eft plus d'efpérâttcé : & j'ai vu Votre fils 
Bleffé , mais plus ardent» raffembler nos débris^ 
A travers la pâleur qui couvrait fon vifage , 
Ses yeux étincelaient du feu de fon courage. 
A peine de fon feng on arrête les flots , 
Qu'au-devant de la Mort il retourne en Héros ; 
Et du brave Mauni repouflant les bannières. 
Il a, pour la retraite, afTurénos barrières. 
Il voulait plus. Nos foins retiennent fa chaleur i 
Imprudence cxcufable à fa jeune valeur» 
Le voici. 
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S C E N E V. 

ALIÉNOR , SAINT-PIERRE, 
AMBLÉTUSE, AURELE U bras 
en écharpCy éC Joutenu par un Bourgeois. 

SAINT-PIERRE, allant vers [an 

t. • 



fils &• VembraJ'ant. 



v. 



Iens , reçoi le prix de ton courage. 
Mon cher fils. De mon fang tu fais un digne ufage; 
Du.plaifir de le voir noblement répandu. 
Sens treffaillir ce cœur de qui tu l'as reçu» 

AURELE. 
J'en conferve , mon père, en ces momens funeftes, 
Affez pour honorer & vendre cher fes reftes ; 
Et pour tenir , peut-être , à nos fiers ennemis , 
Ce qu'en d'autres combats mes eflais ont promis. 
De mes fens trop émus excufez la faiblefTe. 

( IL s^ajjîeds fort père le ferre dans fes bras. ) 

Vos yeux baignent fnôn front de larmes d'allégrefle.: 
Que né puis- je en triomphe expirer dans vos bras; 
Vous montrer ces remparts faiivés par mon trépas ; 
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t)onner , en vrai Françab, à mon heure dernière < 
Mon fang à ma Patrie , & mes pleurs à mon Père I 

(A Aliénotk) 
Madame a favez-vous le nom de mon vainqueur?! 
Sous le bras d'un Héros je tombe avec honneur. 
Je défendais Harcqurt mourant fur la pouflîère; 
Un Guerrier m'a blefle,,.. J'ai reconnu fon (xhrti 
Dans cet inftant fatal ils fe font vus tous deux.*. 
Jugez fi le mourant eft le plus malheureux. 

• ALIÉNÔR. 

Ciel \ tu veux lui choifir les plus chères vidîmes I 
Qu'il doit être effrayé du bonheur de fes crimes ! 
A MB LÉT USE, a Stiint-Pierr^. 
Ami, les Chefs du Peuple, en ce moment d'effroi; 
Sur leurs derniers devoirs viennent prendre ta loi* 

SAINT -PIERRE fait ftgne quon les 

laijfe entrer. 
{A Aliéner.) 
Rendez-leur votre père en gouvernant leur zèle; 
Que votre Sexe en vous ait toujours un modèle : 
Souverain des Français , iLpeut tout fur leurs coeurs; 
C'eft lui qui fait fouvent leur gloire ou leurs malheurs; 
Et lorfque les vertus font un droit pour lui plaire , 
En aimant la Patrie , il nous la rend plus chère. 
D'un Peuple fans efpoir éclairez la valeur ; 
iVous ctes fon Oracle , il confulte THonneur. 

SCENE Vli 
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SCENE Vî. 

AJLIÊNOR/SAlI^T-^IÉlt^k,!, 
AURÈLE , AMBLÉTy*E--^; 
CHEFS DES BOURGEOIS. . 



D. 



SAINT-PI^IIRE. 



/ L 



ŒFSifsnlRs de Calais^ Ckë&Hd^itfi Petiptèfidèle^ 
Vous » de nos Chevaliers , Vèmie de te ùiodÂe ; 

Faudra^^t-^l^pounin tems s voiries liefsLéoj^ards - 
A nos Lys ufurpés s^unir for nos remparts i 

^JLa féconde moîiSbn vîentdè dorer no^plaînet 
£tde tomber encor fous* des mains inhumainésr ^' \ 
Depuis que tf Edouard l'ambitieux orgueil , 
Dans nos Forts ébranla , voit toujours fon ëcueîl, 
La valeur des Français dHpute à leur prudence 
L'honneur de tant d'exploits & de tant de conilâncii 
Vingt fois de (es travaux comptant le dernier jour* 
L'Anglais de l'autre Aurore appelait le retour; * \ 
Et par nos murs ouverts refpirant le carnage , "; * 
Sur kiysr^es tombons m^Edîiait fon pâffage: ^ ^ 

B 
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Le ÎQHrjceparaiflTait: & fcs regards furpris 
.TrSbVaienrun nouveau mur Foripe des vieux débrTs. 
Ses picges deftru^urs renverfés fur-luiroiéme » 
Ce courage ^Itis grand que Ton courage extrême , 
L*ont enfin ^malgré Jui.^cpnpraintde^reponcer ^ ^ 
Ali¥ ^Mls'»aux alTautls qur n'ont pu Voti^ hffer. '- 
Il r«À: fa>îa<^e^i<?ês fléaux terribl*..: • 
IJbi'luifaa^ie ûiiblerireB'emfênûs invincibles - , 
N^' vîmes ces fléaux » l'un par l'autre enfantés , 
Multiplier la Mort^^ns.oe^^lieiit^vaftfSs : , 
Du Ciel & des Saifons les rigueurs meurtrières , 

Et la cpnt^xpi^,^ {qtt^t^db leurs tombèaaixr,: 
De cepmojçtsfi ciiéris,|faitencor nos bounréâux. 

Le plus «ru al^B^t:* Mehiit de la misèib > 
Mais ^auK derniers^boisr^reiTourçe horriUe & chèx^ 
De la Êdélité refpeâable foutien » 
Manque à l'Or prodigue dm riche Citoyett ^ 
Et ce;fatal%c;ombat.,. notre unique efp^rapcé , 
Nous (égare -à jamais des fecours de la France ; 
Tabdis que cent vai^Tei^ux environnant ce port » 
Renfermeat;>, avec nous , l'indigence & la mort. 

Si , d'un Peuple ai&égé, la dernière infortuné 
Ne nous avait réduits qu'à' la douleur commune 
De céder jmVainqutur y4illammeAt cornl^^Uj 
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Il ' • . I II l 

SCENE III. 
HAR.COURT, ALIÉNOR. 

ALIÉNOR. 

• (Du fond du Théâtre ^ marchant vtrs le CcnUti 
fans Pmvifager. ) 

^EiGNEUR,^ je l'avouerai , d'un Monarque 

vainqueur , 
Je n'olàk point attendre un tel excès d'honneur: 
Quoi ! pour me raiTurer fur le. fort de mon père » 
Il m envoie.... 

( HarcovTt fe jette à fes pieds • ) 
^ ! Grand Dieu ! e'eft Harcourt... Téméraic 
{Qui peut donc m'expofer à Thorreur de te voir î 

HARCOURT. 
Le repentir en pleurs , l'amour au défefpoir. 
lAh ! (^imez un moment cefte ardente colère» 

ALIÉNOR. 
pbéis à ton Roi : parle moi de mon père» 

HARCOURT. 
^çuard vous promet de refpeâer fes jours; 
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Songei que , cette nuit , le Vainqueur furieux , 
Peut^ mpremier aflaut^fevoir maîtreeil ces lieux: 
]>e ce Peuple, épuifé par tant de funérailles , 
A peûïe un faible rang couronne nos murailles: 
Attendrer-vous , amis » ainfi que dans fieauvâis , 
Que le foldat féroce » avide de forfaits , 
Sur le fein palpitant des femmes égorgées j 
Traîne yps fils fangkns;, .vos filles outragées ? 
Ah ! prévenez le crime en cédant au malheur ; ^ 

Que h Mort foit du moins l'afile de PHonneur/ 
Vou; verrez , comme moi , vos époufes fidèles 
|]acoui:ager vos mains heiu-eufèment cruelles, 
' Et prefTant dans leurs bras leurs pères, leurs époux ^ 
Sous nos toits en^ammés s'élancer avec vous. ^ 

Qu'Ëdoyard n'aUconquis, dans une année entière» 
Qu'un i^ile monceau de cendre & de pôuilîère : 
Que le parjure lïarçourt , confus , défefpéré, 
Reconnaiffe les coeurs dont il s'eft féparé j 
Qu'il en meure de honte : & que mon digne père 
Mê pleure en m^admirant. • • comme il pleura moaf 

frère. 
Enfin ^ qu'au feia des feux qui Vont nous dévorer. 
Où notre gloire encor va fe voir épurer , 
Neus puiflions dire au moins que , fans changer dq 

Maître , 
Ccffaot d'atxe Français , Galais a cefle 'être; 
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A U R E L E. 

O noble emportement ! défefpoir de l'Honneur 
Qui ranime mes fens Se pafle dans mon cœur 
Oui , d'un ceil inquiet , la France nous contemple • 
Et fon fort déformais dépend de notre exemple : 
Il faut , pour relever fes Peuples abbatus. 
Hors du terme commun leur montrer des vertus». 
Pour chafler de nos bords ce vaillant Infulaire ^ 
Pour ravir notre Sceptre à fa race étrangère ; 
Prouvons lui que fon bras peut nous anéantir , 
Peut nous réduire en poudre, & non nous affervîr. ' 
L'Anglais nous enviera nos ïepulchres de flâme : 
Si .d'une faible argile il affranchit fon âme , 
S'il brave laNature & l'ofe furmontèr j 
Notre amour pournos Rois peut auflîla dompter.' 
Courons. (Il prend la main de fon pèré&' s'arrête*') 

Mais je verrai , par des fiâmes cruelles. 
Dévorer cette tête & ces mains paternelles ! .... 

Je ne le verrai point » ils en frémiflcnt tous...... 

Plus jeune , je faurai m'y plonger avant vous. 

— (Il veut fortir.) 

•SAINT-PÏERRE, r^rr^wnr. 
.Demeure..^. O mes amis ! c'eft le Ciel qui m*înfpîre ! 
Vous vivrez. J'ai fauve deâ Héros que j'admire : 
Au Monarque , à l'Etat , confervez vos grands cœursi 

Biij 
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Songez que , cette nuit , le Vainqueur furieux , 
Feut^ wpremier aflkut.fevoir maître eil ces lieux: 
De ce Peuple, épuifé par tant de funérailles , 
A peUfe un faible rang couronne nos murailles: 
Attendrer-vous , amis » ainfi que dans fieauvâis , 
Que le foldat féroce » avide de forfaits , 
Sur le fein palpitant des femmes égorgées j 
Traîne vos fils fangkns;» .vos filles outragées ? 
Ah ! prévenez le crime en cédant au malheur ; ^ 

Que h Mort foit du moins Tafile de THonneur. 
Vou; verrez , comme moi , vos époufes fidèles 
^cpui:ager vos mains h^iireufèment cruelles , 
' Et prefTant dans leurs bras leurs pères» lewt^ époux ^ 
Sous nos toits enflammés s'élancer avec Vous. ^ 

Qu'Ëdoyard n'aiiconquis, dans une année entière» 
Qu'un ijjérile monceau de cendre & de pôuilîère : 
Que le parjure Harçourt , confus , «défefpéré, 
Reconnaiffe les coeurs dont il s'eft féparé j 
Qu'il en meure de honte : & que mon digne père 
Mè pleure en m^admirant. • • comme il pleura moff' 

frère. 
Enfin ^ qu'au fein des feux qui vont nous dévorer. 
Où notre gloire cncor va fe voir épurer , 
Neus puiflîons dire au moins que , fans changer dq 

Maître , 
Ccffaot d'être Français , Galais a cefle 'être; 
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A U R E L E. 

O noble emportement ! défefpoir de l'Honneur 
Qui ranime mes fens Se pafle dans mon cœur 
Oui , d'un ceil inquiet , la France nous contemple • 
Et fon fort déformais dépend de notre exemple : 
Il faut , pour relever fes Peuples abbatus. 
Hors du terme commun leur montrer des vertus». 
Pour chafler de nos bords ce vaillant Infulaire ^ 
Pour ravir notre Sceptre à fa race étrangère ; 
Prouvons lui que fon bras peut nous anéantir , 
Peut nous réduire en poudre, & non nous affervir. ' 
L'Anglais nous enviera nos fépulchres de flâme : 
Si d'une faible argile il affranchit (on âme » 
S'il brave la Nature & l'ofe furmontèr j 
Notre amour pour nos Rois peut aufli la dompter. 
Courons. (Il prend la main de fon père & s'arrête*') 

Mais je verrai , par des fiâmes cruelles. 
Dévorer cette tête & ces mains paternelles ! ..•• 
Jene le verrai point » ils eh frémiflcnt tous...... 

Plus jeune , je faurai m'y plonger avant vous. 

- (Il veut fortir:^ 

'SAINT-?XE^RE,Varrêtant. 
.Demeure..*. O mes amis ! c'eft le Ciel qui m'infpire S 
Vous vivrez. J'ai fauve des Héros que j'admire : 
Au Monarque > à l'Etat , confervez vos grands cœursi 

Biij 
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Mais hélas I • . «Vain^ erreur ! fonge de l'Efpérance I 
* Le falut de Calais n'eft plus en ta puifTatice : 
La faim vient d'énerver un refte de foldats » 
Leurs intrépides cœurs ne trouvent plus de bras. 
D'ailleurs de tous nos Cheâ la promeife facrée 
De ces murs , à l'Anglais , ofire déjà l'entrée. 

HARCOURT. 

Our, je connais l'abîme où je fuis entraîné. 
A des crhnes encor par mon crime enchaîné » 
La vevtu m'offre en vain de tardives lumières » 
J'ai mis entr'èlîe & moi d'invincibles barrières» 
Mais,..}e puis des Français rejoindre les drapeaux,... 
Que ;dis-]e ? . • • Eh ! penfez-vous qu'à m€& fermeas 

nouveaux' 
L'inflexible Valois rende fa confiance ? 
Edouard a des droits fur ma reconnaiiTance ; 
S^ fidèle amitié me livra Tes fecrets : 
Irai-je » contre lui , m'armer de Tes bienfaits ; 
Moi , qui malgré la voix de fon Sénat auguftc ; 
L'ai feul précipité dans cette guerre injufte ^ 
Ah ! le Comte d'Artois traîna }ufqu'à la mort 
L'horrible défefpoir d'un impuiflant remord , 
Et cet exemple affreux vient de montrer peut-êtrcj 
L'inévitable fift de qui trahit fon Maître. 
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ALIÉNOR. 

Qui s'avance en ces lieux f Je vois de toute part 
Les Chefs des Citoyens • • • 
. :. HARCOURT. 

C^cfiramîdTÉdbuard, 
C'eft lebravé Mauni » que cette garde annonce ; 
Et qui vient de fon Prince apporter la réponfe. 
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SCENE IV. 

ALIÈNOE., HARCOURT, MAUNI, 
EUSTACHE DE SAINT -PIERRE , 
AURÈLE , AMBLÉTUSE , CHEFS 
DES BOURGEOIS , ÉCUYERS^ 

MAUNI. 

X\Ebelles ,qûî bravez dans Edouard vainqueut 
Les droits dô fa naiflance & ceux de fa valeur , 
Si ma main n'arrêtait les traits de fa j^lère , 
Les ûippHces feraient votre commun falaire ; 
A la fureur du Glaiv^ il vous livrerait tous » 
Et vos toits foudroyés s'écrouleraient fur vous. 
Mais il dédaigtfç enfin une foule infenfée. 
Qui court à Ùl mine en viétime emprelTée j 
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£t des loix d'un tïérôs ignorant là douceur » 
Se punk elle-même en fuyant (on bonhéUr* 

Partez , prenez encor l'Ufurpateur pour Maître t 
Mais fâchez qu'un tel Roi n'a pas lotigtems à l'étroi 
Et que fous fes drapeaux , s'il peut les relever , i 

Le bras de vus Vainqueurs faura vous retrouver* j 

D^Édouard cependant la fevère jufttc0 i 

Exige > & j'en frémis , un fanglant facrifice. 
93 Ma clémence > dit-il , n'a fait que des ingrats g 
î> Et par rimpunité j'invite aux attentats : 
M Le châtiment du crime en détruira l'exemple. 
Il veut qu'avec terreur la France vous 'contemple a ^ 

(Sans dureté.) 
Au glaive des bourreaux il vient de condamnée 
Six de vos Citoyens > qu'il faut m'abandonner* 
Qu'en partant de ces murs votre choix me les lîvro 
Allez , c'eft à ce prix qu il vous permet de vivre^ 

AMBLÉTUSE. 
A cette indignité nous nous verrions réduits 1 

. ^ ALIÈNOK. à Harcoun. 
Et de ton crime encor voilà de nouveaux fruits 
HARCOURT. : 

AhîDÎWi!. 

SAINT-PIERRE. 

jSoutiens , ô Ciel , la vej^u dudheurettTe. 

AURELE. 
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AURELE. 

O de k cruauté recherche induftriçufé ! 

ï'érocité tranquille en fa feinte douceur j , 

<5ai même , avec le jour, veut nous raVir l'Konncur ! 

L'Anglais va doublement repaître fa furïd 

ï)u fang de nos Guerriers & dé notre infamie. 

C'eft peu pour Edouard d'immoJer fîx Héros , 

Il veut qu'en les livrant nous foyoïls leurs bourreaux* 

Nous , placer fous le fer les têtes lés plus chères, 

tJn père , des amis , nos cnfans , ou nos frères ! 

Ah ! je frémis d'horreur qu'on ôfe à des Français 

ÎPrefcrire infolemment de fi lâches forfaits. 

( À MaunL ) \ 

Qui peut les ordonner, les commettrait fans doute* 

C'eft la home, en ces lieux^ non la mort qu'on fedoutô^. 
îi^un Peuple vertueux le courage éprouvé. 
Par un an de combats , doit vous l'avoir prouve : 
Et fés derniers momens vont encor vous l^apprendfc; 
^Tombons, braves amis, fous notre Ville en cendre» 
• ( A Alienor. ) 

Vous nous l'aviez bien dit i c'eft Punique fécour3 
Qui fauve notre gioire au défaut de nos joursv 
ÎPrivons notre Ennemi , par cet eflFort infigne , 
Du fruit de (es exploits , dont il fe rend indigne,, 

( A Mauni. ) 
Qu'aux yeux de l'avenir la place où fut CaJais 
Confacre nos vertus > attefte vos forfaits , 

G 
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£t foit le monument le plus brillant peut-être 
Que l'amour des Français ait offert à leur Maitre« 

( Les Bourgeois font unpas pourfortir. ) 

HARCOURT^ itnpétueufemenu 

Non , braves Citoyens , non , je ne puis foufirir 
Cette fublime horreur où je vous voî^ courir* 
Je prétends , envers vous , expier ma vidoîre : 
Et chéri d'Édôtiard , je Vais fauver fa gloire* 
Je dois à mon honneur » au flen , à vos vertus » 
D'arracher Je bandeau de fes yeux prévenus. 
J'emiploierai^ous mes droits ^ tout. • • • jufques à mol 

larmes •'• • • 

■*► 

( Ai/ec dépit. ) 
C'eft paî moi qu'il n'a plus à craindre d^autres arûies* 
. Mais s'd me rejettait » fi Torgueil du bonheur 
A tout ce qu'il me doit pouvait férmet fon cc3èur > 
Je confondrai mon fâng au fang des fix viâimes ; 
Et ce mélange heureux pourra laver mes crimes» 
Vous verrez qu'un cruel , artifan de vos maux. 
Peut encore mourir de la mort dis Héros. 

( A Aliénor.) 
Mon coeur , en vous perdant; regrettera la vie ; 
Mais mon dernier regret fera )Our ma Patrie. 
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S C È N É V. 

ALIÈNOR , M AÙNÏ , S AlNT.PÏËRRE , 

,AURÈLÈ,AMBLÊTUSÊ, 

BOURGEOIS. 

MAÛNL 

Vjr tî'iL fléchiffe Edomrd , îl comtlérà mes vcèiùt* 

j'ai dû vôUs annoncer un ordre rigoureux ; 

Mais je peux vous montrer * fous un front moins fu^ 

nefte > 
L'âme d^un Chevalier & d'un Vainqueur modeft^ 
Des fureurs de mon Roi je gémîs plus que vous j 
Vingt fois, pour les calmer , j'embraflai {^% genoux; 
Sa Coiir , qu'attendriflait lô refped & leftime 
Qu'infpire à (es Vainqueurs un vaincu magnanime. 
En vain , pour le fléchir * fécondait mes efforts i 
Rien ne peut appaifer fa haine & (es tranfports. 
Il croit qu'en ce moment la rigueur tyrannique 
Eft une Loi d'État^ un devoir pdiitique ï 
Et je crains que d'Harcourt l'impétueux courroux» 
En voulant vous fauver, ne le perde avec vous^ 

AMBLÉTUSE. 
EJîl bien,, le défefpoir éclaire mon courage, 
t^ourquoi touroer fur nous notxe inutile rage ? 
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En courant à la mort d'un vifage afFermî , 

Que ne la portons- nousaij fein de TEnnemi > 

Ce.n'eft point à mourir que la 'Gloire convie s 

Ceft à rendre fa mort utile à fa Patrie : 

Un avfcugle courage eft-il une vertu ? 

Qui ne fait que mourir, ne fait qu^être vaincu. 

Qu'aux Tentes des Anglais la fureur nous entraîne. 

Allons enfanglanter leur Viftoire inhumaine > . 

De notre perte encor forçons les à gémir : 

Si l'on ne peut les vaincre > il faut les affaiblir. 

Sous leur nombre accablant fi la Valeur fucçombcj 

Elle peut entraîner fes Vainqueurs dans fa tombe ; 

Expirons dans leur fang : & que notre Pays , 

En perdant fes Vengeurs , compte moins d'Enncmîst 

ALIÉNOR. 

Faifons plus. Vous voyez qu'illuftrant fes ruines,' 
La France eft maintenant féconde en îiéroïnes : 
L'Époufe d'Edouard & l'aîtière Monfort 
N'ont pas feules le droit de méprifer la mort. 
Allons ; il faut armer vos compagnes chérie> ; 
On réfervez le fer pour vos mains agguerJries , 
Tandis que les flambeaux qui vont brûler Calais i 
Seront lancés par nous fur le Camp des Anglais. 
Ah ! peut-être , en voyant l'ardeur qui nous anime , 
Ilarcourt y mélerft fa fureur légitime : 
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(AMaunu) 
Et faura , vous privant cTun bras toujours vainqueur. 
Vers la Juftice enfin ramener le Bonheur. 

( Les Bourgeois veulent encore fonir. ) 

SAINT-PIERRE. 

Français,.ôù courez-vous ? Quel tranfport vous égare 
ir'Héroïfme>en vos cœurs, ne peut être barbare. , 

[A Aliénor & à Amblétufe.] 
Pardonnez. Votre avis eft par moi combattu. 
Un long âge m'apprit l'emploi de la Vertu : 
Sous des cheveux blanchis la valeur eft tranquille. 
Elle perd quelqu'éclat & devient plus utile. 

[ Aux Bourgeais. ] 
Vous voyez qu'Edouard nous rend à notre Roi : 
Ceft le plus doux elpoir qui flattât notre foi. 
Comptables de nos jours au Monarque, à la Fnince, 
• Irons-ppus , dans l'ardeur d'une altière imprudence,. 
Perdre un Peuple fi cher , que l'on peut confervdr „ 
Puifqu'enfin Cx Mortels ont droit de le fauv^r i 
Je iins qu'avec jiiiHce on craint l'ignominie ' 
i)e livrer des Fronçai^s à qui l'Honneur nous Ile : 
Mais pour fuir cette honte y il eft un choix permis ; 
Je livre le premier * • c moi-même. 

A 17 R. EL E , vivement^ 

Et votre Fitsu 
Giiî- ' 
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SAINT-PIERRE. 

Oui, tui dois partager la gloirç dç ton Pèrç, 

A y R E L E , fejmant àfes pieds, 

Çrand Diçu î qu'en ce moment ma naiflance w^cA 
chère ! 

AMBLÉTUSE. 

Patrie , ah ! tombe aux pies dç ton Libérateurs 
Que dis- je ? en la fauvant ^ il lui perce le cçeur. 
O Sacrifice affreux plein d'horreur &de çharmç^l 
En attendant mon fang , Ami , re^oi mes l^rmqs^ 

[A Mauni^] 
Seigneur , je vois qu ici fes plus braves Mortcb,; 
Aux yeux d;e votre Roi font le$ plus criminels ;: 
Ce font eux, ks premiers,, que fà haine menace^j; 
Après ces deux Héros ijt ^ niar^ué ma place^ 

JVt A y N I i 4 pari j», h^ larmes aux yeux^ 

pieu ! que ne fuis-ije né dans le$ mujrs de Calais ? 

hlilÈ1^0/S^ylpfurprenant^^fyaveçvî}(acité^ I 

Citoyens , jouiffe^j des pleurs de cet Anglais . . . «^ j 

Plus faite à vos vertus , çn paix je les contemple ; 
Mais leur plus digne ^Iqge eft d'en fûivrç l'ç^emj^lj^)^ 
Pui.. •. i^ . ^ 

/ 
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SAINT-PIERRE, très-vivtmznt.^ 
Madame , arrêtez. Je conçois votre efpoir. 
De nos Sexes ici diftinguez lé dcV oir : 
Je puis , fans^faire outrage à la gloire du vôtre , 
ïleclamer un honneur qui n'appartient qu'au notre: 
Ceux qui; le fer en main , défendaient ce rempart. 
Ont tous droit , avant vous, aux: rigueurs d'Edouard. 

( A Maunien lui rmdantfon épée. ) 
De mes jours dévoués , Seigneur , voici le gage.' ' 
Ce glaive , cinquante ans^ , féconda mon courage : 
Mais l'âge allait m'en faire ua frivole ornement ; 
Pouvais-je le quitter dans un plus beau moment? 

( A fon fils qui donne aujfî fou épée. ) 
La France attendait plus du tien , mon cher Aurèl 
Mais tu vécus afTçz , puifque tu meurs pour elle* 
(Amblétufe remet fon épie à un Ecuy-er de Maunk 
Tous les Chefs dçs Bourgeois mettent h main 
à leur épé^ ^ prêts à la donner. ) 
Que vois-jc , mes amis ? A ce concours jaloux , 
Il femWe qu'au triomphe on vous appelle tous I 
Mais il ne manque plus ici que trois viâimes , 
Et le refte du Peuple a des droits légitimes ; 
Venez , à votre gloire il faut qu'il foit admis. 
Vos débats généreux au Sort feront remis 5 
En confacrant trois Noms , fur tous il va répandre 
LVpQÎr d'un fî b^au choix % PhQnuçur d'y prétendrti ' 

G Vf 
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Ce choix fait , vers fon Roi, tout Calais ferendiai 
Sahs regretter fes murs,^ qu'un jour il reverra. 
Nous , aux mains d'Edouard remettant notre tcte i 
Nous irons lui livrer (a, nouvelle conquête. 

(A AUénar.) . 
Adieu , voyez mon Maître , & qu'il foit informé 
Comment il fut fervi , combien il eft aimé. 
M A UNI, à Aliéner. . 
Edouard , en ces lieux , vous prefcrit de Tattendre J 
Madame ; de vos foins leur grâce peut dépendre; 
J'ignore (hs deffeins ,^*mais.... 

AHÉNOBU 

Que veut-ît de ffioif 
'( A Satnt'Fierre. ) 
Magnanime Héros, je te donniç ma foi 
Pe ne point confentir ^ racheter ta vie , 
Que par des aâions que ta grande âme enviie; 

SAINT-PIE B,RE. 

AV • voijià la vertu qui fied à votre çc^ur :. 
' Çraye? plijtf quç la Mo^ t y tr\ bradant le Ma&iemU 



-i 
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SCENE PREMIERE. 

EDOUARD; HARCOURT, 

CHEVALIERS ANGLAIS, 

GARDES. 

ÉD OU A RD. 

Ht L LIE eft fcliimifq enfin cette fupcrbe ViUcé 
J^ai ployé fous le joug fon orgueil indbcile. 
Et j,e puis , dans fon. fein , raflèmbler déformaîs^ 
h^s foudres deftrnés aux rebelles Français. 
Les rives d' A^hion^ -glorieufes , traoquilles , 
Pour nos fiers Ennemis ne feront plus fertiles : 
Les Vaiffeaux raviffeurs, dans cq Port recelés , 
Ne s'élanceront plus ver? nos champs, défolés. 
Qu'il m'eft doux d'aflervir cette illuftre contrée! 
ï)e mes nouvc^uijç Ejtat^ c'eft la plu§ digne entrée» ' 
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C'eft d'ici que Céfar , triomphant des Moiihs; 
£tdiiha f Océan fous l'Aigle des Romains ; 
£t joignit aux Gaulois > par le droit de la Guerre» 
Ces Bretons féparés du refte de la Terre. 
C'eft dans le même Port que le Roi des Anglaisi 
Réunît leur Empire à l'£mpire Français : 
n n'eft plus aujourd'hui de Mer qui les divifè ; 
Confondons pour jamais la Sçine & la Tamifè. 

(A un ŒevdUr* } 
Vous^ au Sénat de Londre annonce:? mes exptoi.9) 
Qu'il }uge s'il préfîde aux triomohes des Rois% 
Sortex tous» 

(Il retient Harcourt.) 



SCENE II. 

EDOUARD, HARCOURT. 

É D O U A R P, 



jEtci 



i dois cette heureafè conqaêt^ 
Prémices des lauriers que la Gloire m'apprête. 
Ton zèle , de mon fils , guidant la jeune ardeur^ 
Jvint l'éclat des talens au feu de là yahii:^ 
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Ecputc. Il faut qu'ici , dans l'efTor de ma joie. 
Mon amour pour la France à tes yeux fe déploie. 

Tu fais que , fur fon Thrônc , abandonnant mtl 
droits , 
J'approuvai Iç Décret qui couronna Valpîs, 
L'Aquitaine dès - lors , mon antique héritage , 
£n versce nouveau Prince exigeait mon hommage ; 
Devoir honteux ! dont rien ne pouvait m*aflFranchîr. 
J en rougis ; mais les tems me forçaient de fléchir ; 
Je parus.,.. Mon Rival , ivre de (a viâioire , 
M'éblouït , m'indigna , m'accabla de fa gloire. 
L'éclat dç fon Empire, avec fafte étalé. 
Me montra tous les biens dont j'étais dépouillé : 
Mes yçux voyant de prè5 ^ fon Peuple , & fon 

Thrône , 
De mes pertes confus, dévoraient fa Courofinc : 
Et quand mon vain devoir jura de la fervir. 
Je fentis, que mon cœur fit vœu de la ravir. 

O fùpplice éternel d'une âme ambitieufe ! 
Quel tableau !,... Je fortais de<mon Ifle orageufè.^ 
Climat toujours fanglant , par la néceffité 
Des querelles, du Thrône & de la Liberté^ 
Où le Peuple rival 6ç tyran de fon Maître « 
Veut qu'il le rende hçuteux & refufe de l'être. 
P_ans leurs jaloux débats , le Prince & les Sujets 
Çiyife.nt > par honneur » léors communs iotér^t 
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Blontât leur défiance eft nxèrc de la Haine r 
liÇ Chef ^ pour maintenir fapuiflance incertaine,, 
Eft conitraint fur tui feul de raflembler Tes foins» 
Et du Corps de PÉtat néglige les befoins» 
N'ai-je pas vu moi-même un Sénat téméraire? 
De fon Thrône avili précipiter mon Père ; 
Charger , couvrir d'affronts fon Monarque enchaîna * 
Pour receveur des loix d'un Enfant couronné ? 

Mais que voyais-je en France? Un Roi x Maître 
fuprcme ; 
En qui vous révérez la Divinité même : 
Des Grands, que fon pouvoir a feul rendu puifTans s. 
Du bras qui Les foutient appuis reconnaiifahs : 
Un Peuple doux , fenfible... une Famille immenfe ; 
A qui le felil Amour dide robéïffance ; 
Qui lâiTe tous fes droits à fon Père affervis > 
Sûre qu'il veut toujours le bonheur de fçs Fils, 

Vfilois trop fortuné ! quel Roi , digne duThranc î 
Ne demande au Deftin le Peuple qu il te donne ? 
Rendre heureux qui nous aime eft un fi doux devoir i 
Pour te faire adorer > tu n'as qu à le vouloir* 

^HARCOURT. 

Seigneur , à cet excès la France vous eft chère > 

De fes Peuples aimés vous voulez être Père ; 

f>t je voi^ , fur Calais ^ yotre extrême rigueur .. • 4 
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EDOUARD. 

Quand iieft dédaigné > lf|ii)iour devient fureur. 
Eh! pourrais- je inventer un fupplice trop rude. 
Pour punir tant d'affronts & tarit d'ingratitude? 
Pendant plus d'une année arrêtant mes exploits. 
Calais , à ma pourfuite > a dérobé Valois : 
J'ai perdu ^ fous fes murs , la Heur de mon Année , 
Et la faifon de vaincre en projets confumée. 
Aujourd'hui ces vaincus , refufant ma bonté , 
Haïrtent plus mes loix qu'ils n'aiment leur Cité : 
Et, quand j'y vais régner , abjurant leur Patrie, 
Jufques à l'embvâfer pouiîaient la barbarie» 
J'allais à leur fureur les livrer fans effroi • • • • 
Les dangers d'Aliénor m'ont allarmé pour toi : 
Et ces fix criminels borneront ma vengeance. 
C'efl en vain que pour eux tu preffais ma clémence» 

HARCOURT. 

Eh ! quoi ! vous me flattiez qu en généreux Vaîn-^ 

queur... 

EDOUARD. 

Ce que je viens de voir miet la rage en mon cctur. 
Ce Peuple de mofirans , ces déplorables reftes 
|>es foudres de la Guerre & des fléaux céieftes , 
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Cônfervaient leur fierté dans des yeuxprefqu'éteinti) 
Sous la pâleur encôt leurs â-oâts étaient fereins c 
Leur joie axonfterné moii^rmée immobile ; 
Ils femblaient triompher en Tuyant de leur VilU t 
Un feul tournait vers elle un regard défolé ; 
On lui nomme fon Roi , jeje vois confolé. 



SCENE ni. ^ 

EDOUARD, HARCOURT, MAUNI,^ 
SAINT-PIERRE, AURÊLE, 
AMBLÉTUSE, LES TROIS 
AUTRES BOURGEOIS, GARDES.^ 

{Lesjîx Bourgeois ont des chaînes- 
aux mains» ) 

MA UNI. 

i Ar votre ordre , Seigneur , j'amène vosvî<âînïei. 

EDOUARD. 

Perfides, qui , longtems iliuftrés par vos crimes , 
Outragiez le Vainqueur & le Roi des Français...* 

, AURELE. 
Vous, leur Roi? 
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SAINT-PIERRE, i/ortjffe. 

Titre vain , fans l'aveu des Sujets* 
X A Edouard.) 
Aux pieds de mon Vainqueur f ap|>orte ici ma tcte; 

EDOUARD. 

CSroi quMle y va tombera ton fupj||ice s'apprête» 

Sois fur que l'£chafFaud » où tu feras livré , 

Du Thrône qui m'attend eft le premier degré. 

Traître» c eft donc par toi, par ta perfide audace; 

Que ma Viftoite ici devient une difgrace ! 

Je V OTX gagner des cœurs ; & quel prix eft le mien ?. 

Une vafte Cité fans un feul Citoyen : 

Des toits , de vains féjours qu'habite le filence , 

£t d'un amas de murs la foliti^ immenfe* 

SAINT-PIERRK 
Dans Londre, à vos vertus, tous les coeurs vont 

s'offrir : 
Valois n'en laifle point en France à conquérir. 
JLe Peuple de Calais inftruit votre prudence: 
Duffent tous les Français s'exiler de la France > 
Si vous prétendez voir nos Cités yous fervir , 
De nouveaux Citoyens il faudra les remplir. 

EDOUARD. 
Va , ton fang éteindra l'ardeur de ce faux zèle, 
£t bien- tôt la Terreur glace un Peuple rebelle^ 
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MaisMé. qui font ceux de. vous dont lé Sort a faî^ i 

choix } 
SAINT-PIERRÊ, tes ménttahU 

ïyAîre , les deux Wiflans, Noiiis obfcurs auti%foi% 
Maintenant immortels aux faftes de l^Hiftoire , 
Bans ma feule Famille ont renfermé la gloire , 
Dont touà nos Citoyens k montraient fi jalouXé 

ÈDOXJ AKt), avec une furprifi mêlét 
d^admiratioiiï 
Quoi 1 c'eft4à ta Famille? • 

AMBLÉTUSE» ott unaâtre Bourgeois^ 

Oui ; quel honneur pour nous ! 
Valois, fans vos riguairs , n^aurait pu nous connaître^ 
£t nous allons mourir pleures par notre Maître* 

A U R E L E j a^/ec vivAcité. 

Que n'ave2-vous pu voir le triomphe inouï , 
Dont par vous feul , Seigneur, nos iregards ont joui > , 
Quand ce Peuple, quittant des demeurés fi chères , 
L'efpoir de fes Enfans , les tombeaux de lès Pères , 
Prêt à nous kiffer feuls dans ces remparts déferts^ 
Apportait à nos pieds tant d'hommages divers. 
O mélange touchant de douleur» d'allégfeflei 
D'envie & de pitié % d'horreur & d« teadr^flTe I 

Le« 
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LcsFçmmes, k$ Vieillards nous ferraient dans leura 
bras ; 

Leurs fils venaient baifer la trace de nos. pas : 
Nos vifages , nos mains fe trempaient dans lejK3 
larmes«.«. 

Ah ! Seigneur , la Vidoire eut pour vqus moins de 
charmes. 

'EDOUARD, 

Tout m'étonne & m'irrite.... Ah! c'cft trop m© 
braver. 

De ma jufte fureur rien ne les peut fauver. 

ttARCOURT. 

J'en appelé à vous-même , & je prends leur défenfe^ 

Vous aviez, à mon choix , remis ma récompenfe > 

Quand mes vœux modérés, retranchant vos bienfaits. 

Toujours à vos bontés laîflfaient quelque^ regrets; 

Eh ! bien , n'ordonnez pas , hors des Champs de la 

Gloire , 

Que le fang des Français fouille encor ma Viftoiïfe s 

Ceft^là l'unique prix que je veux obtenir. 

En partant pour l'éxîl où mes jours vont finir* 

EDOUARD. 

Quel difcours ! Un exil ! 

HARCOURT. 

Je ne puis vous le taire ; 
^es yeux font deflîlés par la mort de mon Frère; 

D 
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Ah ! lîion zèle pour vous m'a fait Ton afTaflIn > 
Je commandais au bras quflui perçait le fein. 
Doublement parricide , hélas ! ma barbarie 
Frappe , depuis trois ans , le fein de ma Patrie : 
Les feux qui dévoraient nos moiifons, nos Cités; 
Ont éclairé partout mes pas enfanglantés. 
Envers vous & Valois pour n'être pkis petfidej» 
Je retourne aux climats où le Remords me guide , 
Je vais , près du Jourdain , rejoindre ces Guerrîerg 
Dont un lang fraternel ne teint pas les lauriers. 
£t le mien • , . • 

ÉD OUARD.. 
Quel tranfport de votre âme s'empare? 
Dans quel oubli honteux la douleur vous égare ? 
Pleurez la fiort d'un Frère . & furtout fes erreurs : 
La Patrie, à mes yeux , coûtait auffi des pleurs : 
Mais quoi ! c'eft en fon Chef, en Moi qu'elle refidc» 
«4 Regardant les Bourgeois. ) 
Non dans l'obfcur ramas de ce Peuple perfide. 

HARCOURT. 
Seigneur • • • • 

EDOUARD. 

Écoutez -moi. Bien loin de confentir 
A cet exil fufpeâ. • • • que je dois prévenir ; 
Si j'épargnais , pour vous, ce Maire & fest:o»plice$. 
Je voudrais , par leur grâce ,-enchaîner vos fei vices. 
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S AIN T-VÎEKKE, vivement à Harcoun. 

Ne la méritez pas. Votre noble remord , 

S'il vous Tthà à mon Roi , pays ^ffez notre mort, 

ÈDOV AKD , à Saint-Pierre. 

Sortez. 

[A des Soldats.] 

Dans la prifon qu'on aille les conduire ; 

Qu'ils attendent l'Arrêt que je dois vous prefcrîre. 

[Les Bourgeois fortem.] 
[ A £auths Soldats. ] 

Appelez Aliénor... Noti; vous-même , Mauni, 

Priez la de vous fuivre & de fe rendre ici. 

[Mauni/ort.] 
tïARGQURT. 

<iùoi ! Seigneur j Aliénor . • . . 

EDOUARD. 

Dans le trouble où vous ètei » 
Vous répondriez mal à mes bontés fecrettes :. 
J'attendais ce grand jour pour les faire éclatter. . • 
Vous ferez bien ingrat , fi vous m*ofez quîter. 
Ceft la feule Aliénor qui peut , avec prudence , 
Régler 9 dans vos deftins^ les deftins de la France a' 
^t décider du fort de ces vils Citoyens » 
Dont vous ofez mêler les intérêts aux mien^. 
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HARCOURT. 
Vous efperez en vain . . •% 

EDOUARD; 

[ A Maunu ] 
Je la vois. Qu'on nous laîfli; 
[ A Harcoun. ] 
Allez» 

SCENE IV. 

EDOUARD, ÂLIÉNOR* 
EDOUARD. 

X ANt de vertus ornent votre jeunefl^; 
Que leur éclat célèbre é^tîge des tributs, 
Jufqu'ici dans mon ccéuf à regret fufpendus ; 
Je viens vous les offrir* Ils font dignes , Madame ; 
Et du piofond génie , & de la grandeur d'âme » 
Dont j'ai même admiré les dangereux excès. 
Je dépofe en vos mains les plus grands intérêts; 
Les miens, ceux de l'État , d'un Amant & d'un Père î 
Enfin les jours profcrits de ce coupable Maire. 

{Us sajfeytnu] _ . . 

La Vidoire ^ fidèle au plus jufte parti ; • 

Va traiiaer à Ton char mon Peuple aifujettî^ 
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Déjà l^îflant partout des traces de ma gloire i 
J'ai franchi la Dordonne , & la Seine & la Loire ; 
Avant que ma valeur triomphât dans Créci , 
J'ai porté mes drapeaux jufqu'aux champs de NeuiHî: 
Encore une bataille & Paris me couronne. 
Mais les premiers Français qui, nx'appeUnt au Thrône^î 
De nies droits recannus font les dignes appuis , 
Doivent de ma (Grandeur cueillir les premiers fruits. 
Prenez ce titre augufte à ma reçonnaiffance : 
^Vous avez , fur un Père, une entière'puiflance ; 
Son exemple.Sc le vôtre > en tous lieux révérés , 
Entraîneront les cœurs par ma gloire attiréi^ 
Je mets à ce fervice un prix ineftimable^ 
J'élève votre Père au rang de Connétable ;, 
D'Harcourt , que vous aimez , je fais un Souverain j 
Et, Vice-Roi de France , il reçoit votre main, 
Londres , plus que Paris , exige ma préfence ; 
Vous ferez mon égale & Reine en mon abfence ; 
C'eft au Thrône, en un mot,que vous pouvez monter: 
Mon eftipie vous PpiFre , qlêz le rnériter* 

ALIÉNOR.. 

J'oferaî plus .Seigneur... mais ,. fans que je l'annonce 4 
Puifque voqs m'eftimez , vous favez maréponfe. 
éDOUAP^D. 

Croyez-m^oi ^l çonfi^ltez un Père ^ • • « 

Dii} 
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ALIÉNOR, 

Moi , SiBÎgneuE ! 
Te ne Toutrage point . . . j'ai confulté mon coeiix^ 

ÉDOUARDw 

J entei3i<is ce fiçr refus. Mais Vienne plus facile . i^^ 
A LIEN OR., 

Ah ! n*en attendez point un refus fi tranquille. 
Mais fi le poids de Tâge eût ébrahlé fa foi , 
Je pleurerais mon Père & fervirais monRoî. 
Pour Harcoiirt , il m'eft cher, H dut cefler de Pctre 
Des le premier moment qu'il vous choifit pour Maître;. 
lyiais à vos dons nouveaux s'il vend fon repentir , 
L'Amour ne daigne plus l'honorer d'un foupir. 

EDOUARD, 

Cet excès de hauteur a lieu de me furprendre. 
(Votre Maître au^efpeA devait du mo^ns s'attenjdrei 

'ALIÉNOR,/e levant. 

Vous n'êtes poipjt mon Maître, &vous faveznosLoix; 
Je refpede Edouard.... s'il refpede Valois, 

ÉDOUAR^Dj/c levant aujjî avec vivacité. 

Quelles Loix! ou plutôt quel nom imaginaire 
Cppo&2-vous aux droits que je nens de ma Mère ? 
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Eft-Ce à vous de citer , comme Loi de PEtac ^ i 
Un abus, condamné dans tMtautre climat ; 
Pont l'Equité gémit, dort^fRaifon s'indigne^ 
Qui, pour tout votre fexe,^eft un affront infigne ; 
Contraire aux douces mœurs de ce Peuple vanté > 
Qui fert également la Gloire & la Beauté ; 
Qui^ du rang de fes Rois, bien loin de vous profcrire^ 
Au-deflus de leur Thrône élève votre Empire. 
Ah ! vous nous furpaflez dans lart de gouvern^jr. 
Ma mère ell le Héros qui m'apprit à régner i, 
De vos trois dernier Rois cette Soeur magnaniçie 
M'a tranfmis , fur les I^ys , un titre légitime. 
Qui peut d'un droit fi faint me priver déformai^; 
Quel autre doit régner fur la France ? ^ 
A LIEN OR. 

Un Français. 
Lorfqu'en nommant un Roi, nos généreux Ancêtres 
Ont ngmmé dans fes Fils la race de nos Maîtres , 
Quand dçs Soldats vainqueurs portaient fur un Pavois 
J^e plus vaillent Soldat , Père de tous nos R.ois ; 
" D'un Peuple libre & fier , qui fe donnait Iw-mêmè , 
Tel fiit le premier vgeu , la Loi jufte & fiiprcme :- 
Que fop Sceptre , en tout tems, aux Français réferv^ 
Jamais par d'autres ijiains ne put être enlevé :. 
Et fi la même Loi,. mais fans nous faire, outrage ». 
De ce Thrône , à mop Sexe , interdit l'héritage i 

P iv. 
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C'eft de peur que THymen, qui doit nous engagefj; 
Ne couronne, en nâflÉ^, les Fils de rEtràngcr, 
Avan* vous , cette l^R^contrç vous fut portée : 
Ecrite au fond des cœurs dont la voix l'a didée, 
EHe s'eft affermie à l'ombre des Lauriers , 
Par trois Races de Rois & neuf Siècles entiers. 

Le Français, dans for^ Prince, aime à trouver urt 

Frère , 
Qui , né Fils de TEtat , en devienne-le Père. 
L'Etat & le Monarque j à nos yeux confondus », 
N'ont jamais divifé nos vœux & nos tributs. 
Dc-làcet amour tendre & cette idolâtrie 
<^ui dans le Souverain adore la Patrie : 
Sublime paffion d'un Peuple impétueux , 
De l'Empire des Lys fondement vertueux ; 
Et qui , le diftinguant par les plus nobles marques J 
Fait à cent Souverains envier nos Monarques, 

EDOUARD. . 

Vous irritez l'ardeur dont je fuis enflammé. 
C'eft moi qu'à cet excès f aurais dû voir aimé., 
-Peuple irîgratK.,.Mais il faut que ta haine fléchiflei; 
Ou que , jufte à la fin , la mienne t'en punille. 
Ghoififlez à l'inftant les dons de ma bonté , 
Ou l'immuable arr^t de ma févérité. 
Du feng qui va couler , je vous rends refponfeble. 
Si vous ne dépouillez cette fierté coupable , 



Cette faufle Vertu , ce préjugé des Loîx j * 
Qui traite en Etranger le pur fang de vos Roîs | 
Vous livre? à la mort cesr Citoyens rebelles , 
Dont vous pouviez fauiver les tctes criminelles ; 
L'honneur dç conguérir 3ç votre Père & vous, 
M'allait f^ireîpQur.euxoublier mon courroux, 

A X I É N O R, 
Je le vois à regret , Seigneur ; la Renommée 
Vous^îut fidèlement à PEurope allarmée ^ 
Autaiyvous déployez de grâce & de douceur^ 
Quand d'un Sujet i^tile il faut gagner le cœur ; 
Autant vous vous armez d'une haine terrible 
Pour celui que vos dons trouvent incorruptible. 
Mais je ne peux changer. Ces braves Citoyens, 
Qui, mQurant pour. l'Etat , eh font les vrais Soutiens,' 
Savent qu'à leur grand cceurmon âme porte envie>; 
Et ma gloire n'eft point la rançon de leur vie. 
Plus qi^eux - même , il eft vrai , leur^ mort me fait 

frémir..... 
Je verrai leur courage : il^^durrâ m^affermir. 

EDOUARD. 

Vous les immolez donc par votre orgueil barbare^ 
Gardes.,., que , fans tarder, l'échaffaud fe prépare* 



i% LE SJÉGfE 1>E CALAI5J 

^1 1 ' , I ggBgjgggggai 

S C E N E V.. 

EDOUARD. HARGOURTî 
ALIÉNOR. 

A L I É N O R., voyant Harcourt qui entft 
àvtc lès GardeSé 

J\ H ! 4e nos Citoyens viens défendre Içs jours^ 
Songe ^ quel titre ici tu Içur dois tes fecours ; 
Toi feui les as perdus ; & s'ils meurent , j'^lre. 

HARCOURT, vii/ement à Edouard^ . 
A tant de cruauté pourrez-vous bien foufcrirc i 
La valeur de ce Maire & Tes rares vertusM,.« 

EDOUARD. 
La valeur d'un Rebelle eft un crime de plus. 

HARCOURT. 
Qu entends-îe ? 

ALIÉNOR. 

• ( A Harcourt.) (A)Ëdouard.y 

Ton Arrêt. Jamais à fon courage 
Je n'aurais pu trader un« leçon plus fage. 
Mais pour ces Malheureux j'oferai tout tenter. 
Je fais quel déf^feur je peux leur fufcitçr »^ 
Un coeur, pour qui le vôtre eft peut-être fenfiblfe,^ 
Que le bonheur encor ne rend pas infféxible..... 
Que dis- je ? votre Arojée où je porte mes pleurs. 
Vous fera « malgré vous , abjurer vos fureurs; 
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Ses Chefs ne voudront pas que , de votre injuftice, 
Le fanglant dishonneur fur leurs fronts irejailiyTe; 
<Jue l'Univers accufii un Peuple de Héros 
D'avilir fa Viâoire en fervant vos bourreaux : 
X'Anglais n'obéit plus , lorfque fon Roi l'outrage.' 

(A Harcoûrt.) 
Toi, vers nos Citoyens que ta foi fe dégage : 
Sans tes honteux exploits , maîtres de leurs deflins, 

Jf e les verrais Vainqueurs , & Vainqueurs plus hu-; 

mains; . ^ 

Songe , fi de la Mort ton bras ne Us délivre , 
<^ue ti^ m'as fait ferment... dene leur point furviyi^e. 

(Elle fort.) / 



SCENE V L 

EDOUARD, H AR COURT. 

QÉDOUARDv 
Uoi \ je yeux pardonner , on me force à punir { 
Je vois , par mes bontés , tous les cçeurs s'endurcir. 
Savez-vous bien quel prix j'ai mis à ma clémence ? 
Je vou^lais vous nommer Vice-Roidc la France , 
Par l'Hymen d'Aliénor combler y^Êp bonheur : 
Ellç a refufé tout. ^ , 

H ARC OU RT. 

£lle l'a dû » Seigneur. 



«o tE SIÈGE DRCALAIS^ 

Puis- je me plaindre , hélas !dc favcrtufévère? .•,< 
Si j'atceptc vos dons , je vends le fang d'un Frère, 
Non, il n^eft qu'un feul prix qulionvienne à mon fort ^ 
Sauvez ces Malheureux pour qui mon Frère eft mpct;^ 
Xieur fuppfîce eft ma honte , & mon cœur le; partagis.. 
La mort.de Régulus déshonora Carthage. 

C Très-vivement, ) . 

Craignez quunmémeaftroni:neyous couvre aujouiT'- 

. d'huî. . 
Ceux: que vous imjiyq|ez (ont auffi grands qu^ lui :^ 
Aux mêmes intérêts kur cœur fefacrifie x. 
A la gloire , à l'amour , au bien de la Patrie» 
Vous , fur qui l'Héroîfme eut dès droits fî facrés ;, 
Vous n'êtes plus vous-même... ou vous les admir&i^ 
Votre ame , en les perdant , gémira la première., 
Vous démemez le coujrs dç votre vie entière^ 
De cet Rarement n'ofez-vous revenir ? 
Quel faux honneur cncor femble vous retenir ?^ 
Seigneur > à tout mortel l'erreur eft excufable t 
Un Prince y peut tomber fans devenir coupable ;. 
Il l'eft > fi fa fierté refufe d'en fortir. 

É D O U A R D. 
Vous voulez me quitter & croyez me fléchir ! 

Vous penfez , pour autrui, défarmer ma vengeance» 
Quand vous ^Bs apprêtez à trahir ma clémence ! 
Non , non. Avec plaifir je perds ces malheureux* 
Puifque c'eft vous , Jngmt» que je punis fur eux^ 



TRAGÉDIE. 6i 

HÀRCOURT. 

îngrat ) . . Qu'ai- je reçu,pour prix de mes fervices? 
J'alpire à vous fauver d'horribles injufticcs ; 
Écoutez iflia prière > & c'eft vous acquitter* 
Vos reproches cruels me forcent d'ajouter , 
Qu'en défendant , Seigneur , ces illuftres Vidimes ^ 
Sur elles i près de vous > j'ai dés droits légitimes* 
Si je n'eufTe vaincu dans les champs de Créci ^ 
AurieZ'-vous une grâce à refufer ici ? 

EDOUARD, 
Cen eft trop. Répriiûez cette audace importuiUôw 
Vous avais-je mandé , lorfque votre infortune 
yint , par mes,prompts fecours , relever fes dél:n:is ? 
Vos fervices dès- lors font des devoirs remplis. 
Votre fang appartient au véritable Maître , 
Qu'un ferment libre & faint vous force à reconnaîtra t 
Je le fuis ... & je fais contraindre au repentir 
Ceux de qui l'infoleace en perd le fouvenir. 

[Il M.] 

SCENE; VII. 
HARCOURT, y^tt/. 

V^Uexle confufion , & quel reproche infâme ! 
Je ne vis plus...» la Honte eft le néant de TAme. 



ri LE SliÊGÉ DE-CÀLAlà 

Voilà le terme af&eux du bonheur paflager 
Qu^un rebelle Sujet trouve chez l'Etranger. 
Si-tôt qu'il peut déplaire, on dépouille fans crainte 
Le fafte intérefTé d'une amitié contrainte ; 
La faveur dîfparaît : les flétriflans mépris 
Lui rejettent l'horreur qu'il faît à fon Pays : 
Et tirant dé fa faute un cruel avantage ^ 
On veut que , fans murmure , il dévore l'outragéi 

On eft jufte Ah ! j'invite à marcher fur mes pasi 

Ingrat , fuis je furpris de trouver des Ingrats ? 
Tremblez ; faibles Sujets, qui trahiffez vos Maîtres ; 
Un Roi punit toujours ceux qu il a rendu traîtres; 

Mais allons voir ce Maire y & partageons fon fort; 
Qu'un fi beau défefpoir cternife ma mort ; 
Qu'on dife , en apprenant cet eflFort magnanime : 
Il ferait mort moins grand, s'il eût vécu fans crimei 

Fin du troijîème ASti 



Plufîcurs Perfonnes ont exigé que Ton rétablît les deux 
premiers Vers de ce Motiôlogue , qui n'ont pas été bien eri* 
tendus à la première re]flérentatIon , St qui Ont été changés 
ainfî aux repréfentations fuivantes : 

Ah l je r^fpire i peine , & cette honte infâme 
Dans un Néant affreux femble plonger moa âme. 
YoUà le ttxmt , hélas : &c, 

I 




ACTE IV. 

Le Théâtre repréfente la frifait. 



SCENE, PREMIERE. 

SAINT-PIERRE, A URE LE, 

AMBLÉTUS^, LES TROIS 

AUTRES BOURGEOIS, 



O 



SAINT-PIERRE. 



MON Filsl mes Amis! qui reûtpenfë jamais; 
Que nous habiterions ce Séjour des forfaits ? 
Ah ! fans doute, avant nous, ces chaînes llétriflantes 
Ont courbé, fous leur poids , les Vertus gémiflantes : 
Mais combien de Mortels voudraient nous difputer • 
Nous ravir aujourd'hui l'honneur de les porter ! 
Que je te dois d'encens , Souverain de mon être ! 
Pour quels briUans Deftins ta bonté me fit naître ! 



^ LE SIÉGÉ DÉ CALAIS^ 

Si , dans l'obfcurité , tu plaças mon beSeau , 
Les rayons de la Gloire entoureilt mon tombeam 
Je vois ce noble éclat i étendu fur la France ^ 
J)es Siècles reculés franchir l'efpace immenfc ; 
Et Calais recevant i de vingt Peuples jaloux i 
Un hommage immortel qu'il ne devra qu!à nous. 
Jpuïflbns , mes Amis, de notre heure dernière^ 
Et desJruîts qu'cUtlaiffe à laPatrie entière : 
Dans le fein l'un de l'autre épanchons à loifir 
Ces délices du cœur , ces larmes de plaifir ^ 
Qu'après le beau fuccès de leurs efforts fuprêmei » 
Répandent les Vertus contentes d'elles-mêmes. 

AtJRELE. 

Ah ! que , né d^un tel Père , un Fils s'en applaudit î 
Mon âme i entre vos bras , s'enflamme & s'aggrahdit* 
Vgilà comme aux Vertus , guidant mes pas dociles. 
Vous faviez m'applanir leurs fentiers difficiles : 
J'^i vu leur front févère avec vous s'embellir : 
Vous prêtiez au Devoir les charntes du Plaifir. 

Dieu, qui place ma mort- fi près de ma naiffance , 
Vous donne de vos foins la digne récompenfe. 
Que me defiriez- vous après les plus longs jours ? • 
Qu'une fin glorieufe en terminât k cours: 
Plus que le Champ deMars votre Echaffaud m'illuftre; 
Oui , fon opprobre , Amis , nous donne un plus beau 
luftre. Aux 



TRAGÉDIE. ^x 

Aux Viâîmes d^Etat qui livrent leur grand cœur. 
Ce Théâtre de honte eft F Autel de l'honneur. 

SAINT-PIERRE, lui montrant 
Us Bourgeois. ♦ 

Ah ! j'y croîs voir leurfang, le tien qui fe confofir£ 

dent ; 
A tes derniers fanglots mes entrailles répondent, 

( A Amblétufe , montrant fonfils. ) 

Avais- je , en l'élevant dans l'efpoir le plus beau ; 
Formé tant de Vertus pour le fer d'un bourreau?. 

' (Se reprenant avec chaleur. ) 

Vous qui me connaiflez, pardonnez ce murmure ; 
On pleure faVidoireen domtantla Nature. 
Jamais un cœur Français ne la peut étouffer. 
Mais..- il en eft plus grand d'ofer en triompher : 
Dans ces combats affreux tout Ton fang fe foulève; 
U marche aVJkcrifice , il fr;émit.... & l'achève. 



f* 
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€(S, LE SIEGE DE CALAIS^ 

Ir SCENE IL 

^AUNI, LES SIX BOURGEOIS. 

M A U N I » à S(iint'Pièrre ^ m lui ptenanê 
la main. 

J E viens , digne Français, t'apporter des tribut* 
Que le plus jufte orgueil n'aurait pas attendus. 
Nos Chevaliers Anglais , jaloux de ton courage ; 
Me députent vers toi pour t'oflfrir leur hommage : 
S'ils n'offenfaient leur Prince, au fond de ces cachotf 
Tu verrais à tes pies cette Cour de Héros. 
Mais libre en t'admirant , comme en jugeant f(^fl| 

Maître , 

« 

Londre va defirer de t'avoir donné Tétre, 

.[ Aux Jix Bourgeois. ] 

îVotre amour pour vosloix & pour vflle Paj^ 
D'un Peuple jufte & fier enchante les efprits. 
L'* Anglais eft Citoyen : & fa raifon fuprcme 
Veut qu'une Nation fe chérifle elle-même : 
Le lien fraternel qui joint tous les Humains,' 
Se ferre en chaque État par d'autres nœuds plus faints t 
Je fais que , mis au jour , nourri par l'Angleterre » 
Je lui tiens de plus près qu'au refte de la Terre ; 



I 



TRAGEDIE; : 4% 

Je.voîs les mêmes noeuds <Ié la France à fes Bils* 
Je hais ces cœurs glacés & morts pour leur Pays i 
Qui , vçyant fes malheurs dans une Paix: profonde ; 
S'honorent du grand nom de Citoyens du Monde; 
Feignent , dans tout climat , d'aimer PHumanité «; 
jPour ne la point fervir dans leur propre Cité i 
Fils ingrats , vils fardeaux du fein qui les fit naître S 
Et dignes du Néant , par Toubli de leur Etre* 

saint-pierre/ 

Nous l'avouerons fans fard ; mourant pour lesFran-* 

çais , 
Nous efpèrons laîffer des noms chers aux AnglaîS'C 
P.lus rivaux qu'ennemis d'un Peuple magnanime , 
Notre plus beau laurier , Seigneur , eft fon eftimok 

MAUNL 

Cette eftîme n'eft pas un titre infrudueux : 
Sathez quels font pour vous nos efforts vertueux. 
L'Époufe d'Edouard , l'intrépide IfabcUc , 
Qui vient de triompher de l'Écoflais rebelle , 
Et qui, nous ramenant fes bataillons vainqueurs, . 
(iPeut-être en ce grand jour acheva \os malheui^ ^ 
A la voLx d'Aliénor > a pris votre défenfe , 
Et d'un Époux , qui l'aime , implore la clémence. 
Vous avez vu leur Fils qui , dès fes premiers jours ^j 
JÊcUpfe Edouard même au. plus haut de fon course: . 
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Iléro» dans le combat , homme après la Viâoire ; 
Les Vaincus confolés lui pardonnent fa gloire : 
Son Perc , qui lui doit les palmes de Créci » 
Sans doute par fes foins va fe voir adouci : 
I^a Nature & FAmour , pour vous d'intelligence ; 
Vont éteindre en fon cceur cette foif de Vengeance* 
: A U R E L E , avec tranfporu 

Mon Père . . . Ah ! vous vivrez, 
MAUNI. 

Après fon noble effort ; 
Vivant il jouira de l'honneur de fa niort. 
Mais je vois Aliénor & fes vives tllarmes,.. 



SCENE I I I. 

A L I É N O R, M A U N I, 
LES SIX BOURGEOIS. 

ALIÉNOR^ 

Xt-r-usTRKs Malheureux , pardonnez à meslarmett 
On daigne , en me forçant de paitir de ces lieux , 
Laiffer quelques momens... à mes derniers adieux. 
. Dans la cour du Palais , au-deflus de vos tctcs , 
J ai trouvé TéchafFaud , les haches toutes pi ae?. 



TRAGÉDIE. 69 

Harcourt pâle , tremblant , & les yeux égarés , 

A détourné de moi fes pas défefpérés ; 

Sa voix & fes fanglots expiraient dans fa bouche: 

Ce feul mot a rompu fon filence faroi^che : 

Ils y ont mourir. • • il fuit en m'arrachant le cœur* 

MAUÎ^L . ' 

Quoi ! Rien n'a défariïié le courroux du Vainqueur; 
Ni les pleurs de fon Fils , ni les pleurs de la Reine? 

ALIÉNOR. 

Eh ! que peut la Pitié fur cette âme inhumaine ? 
N'a-t-il pas vu vingt fois dlun œil tranquille & fier; 
Tomber des Légions fous la flâme & le fer ; 
Des Flottes s'écrafer fur les Ondes fanglantes , 
Enfin des Nations pour lui feul expirantes ? 
Son orgueil s'accoutume à compter les Mortels 
Gomme de vils troupeaux npurris pour fes Autels ; 
Vous-mêmes, fes amis , aux dépens de vos têtes , 
Il vous croit trop heureux d'acheter fes conquête 
Des pleurs , hélas ! des pleurs peuvent-ils amollir 
Un cœur , qui d^^ns le fang apprit à s'endurcir ? 

^ MAUNL 

Ah ! tant de réfiftance irrite mon audace. 

Dût mon zèle rigide affurer ma difgraçç ^ . .,^ _;. 
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Faifons parler enfin la dure Vérité ; ' 

D'un Homme & d'un Anglais montrons la liberté 

SAINT-PIERRE. 

Généreux Ennemi , qu'allez- vous entreprendre ? 
.Ah r daignez écouter • . . . 

Mauni. 

Je ne^puîs rien entendre. 
te danger , quel qu'il foit, eft moins preffant pour 

vous ; 
Il vous couvre de gloire , & la honte eft pour nous* 



S C E N E I ¥• 

ALÏÉNOR , ms SIX BOURGEOIS 

A L I É N O R. 

J\^ H ! du cceur d'Edouard c'eft en vain qu'il efpère. 

Il eft inexorable , & tout craint fa colèrç : 

Tel eft fon afcendant fur l'efprit des Soldats , 

Qu'il réduit l'Anglais même à murmurer tout bas: 

On blâme fa fureur , mais elle eft obcïe. 

Mes cris , mon défefpoir * mes refus l'om aîgfîe. ' 



T R A G Ê D I Ê. 7> 

ïîflas I votre falut en mes mains fut remis : 
Mais je rougirais trop de vous dire à quel prix. . • ; 

SAINT-PIERRE. 

Vous avez fait le choix qu'on nous aurait vu faire ; 
N'en parlons plus. Quel eft le fort fie votre Père? 

ALIÉNOR. 
liui feul , pour vous encor me peut faire entrevoit 
' La tremblante lueur d'un faible & doux efpoir. 
Edouard , confommant fcs affreux Sacrifices , 
tVouiait que ce Héros partageât vos fupplices . . . 
Ah ! çeflez d'en frémir. Attendri par mes pleurs ; 
Son Fils a prévenu ce comble des horreurs. 
Par fes foins , près du Roi , mon Père fe va reiidre ; 
Et pour vous délivrer il veut tout entreprendre. 
Vous connaiflez Valois -, & le tendre retour 
Dont fôn cœur patçrnel a payé notre amour. 
Oui , dût-il pour vous feuls céder une Province , 
Des Sujets tels que vous valent le plus grand Prince ; 
Il va mettre à vos jours le même prix qu'^tux fiens> 
Et la rançon des Rois eft.^ue à leurs Soutiens* 

SAINTtPIERRE. 

Infpire mieux mon Maître > ô Puiflanctfcéleftc ! 
Et défends fa bonté d'un confeil fi funefte. 
Partez , oppofez-vous à ce dangereux foin ^ 
Qu'on permette ma mort, l'État en a befoin, 

Eiy 
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Vous voyez cette guerre , en difgraces fécond?. 
De nos débris fameux couvrir la Tçrre & l'Onde : 
Chez les Français , toujours l'excès du Sentiment 
Augmente le bonheur , rend le malheur plus grand : 
Peu faits aux longs revers , las de voir leur courage 
Servir à leur défaite & hâter leur naufrage , 
Dans un dépit amer » hélas ! ils ont penfé 
Que le Siècle eft déchu , que leur règne eft pafTé. 
Mais qu'il s'élève enfin dans cette erreur commune» 
Une âme inébranlable aux coups de l'Infortune , 
Digne de nos Aïeux & de ces tems fi chers 
Gùles Lys.floriflans ombrageaient l'Univers ; 
Et vous verrez foudain , par tout ce Peuple avide » 
Saifîr , fuivre , égaler fon audace intrépide j 
Devenus tes Rivaux de (ts Admirateurs , 
Son noble enthoufiafme embrâfera les cœurs : 
Indignés d'avoir pu défefpérer d'eux-même. 
Ils forceront le Sort par leur confiance extrême ; 
ît peut-être à l'Etat rendront un plus beau jour ^ 
Que ces jours qu'il croyait regretter fans retour. 
Voilà de notre mort les fï-uîts infeparables ; 
Notre fang va partout enfanter nos femblables. 

A MB LÉ TU SE. 

Bien plus. Si du Deftin les nouvelles rigueurs 
Chez nos Neveux un jour ramenaient nos malheurs ; 



TRAGÉDIE. ^i: 

Du Héros de Calais rimpérieux exemple. 

Que la Gloire, à leurs yeux, offrira dans Ton Temple» 

Jufques au fond des cœurs attendris & confus 

Ira chercher THonneur , éveiller les Vertus ; 

Et dans les Citoyens du rang même"où lîous^ommes» 

Déployer le Génie & Tâmedes Grands-Hommes. 

C'eft ainfi qu'un Mortel , furpaflant fes fouhaits , 

Par une belle mort fe furvit à jamais ; 

£t qu'après un long cours de Siècles & d'années 

De fa Patrie encore on fait les deftinées. 

À L I É N O R. 

O courage ! ô Vertu ! dont l'héroïque ardeur ; 
Étonnant la raifon , s'empare de mon cœur. 
Ils font prefque approuver à mon âme ravie , 
Et defirerpour eux ce trépas que j'envie. 
Valois leur devra tout.... & fouvent , en effet , 
Le fort des Souverains dépend d'un feul Sujet. 
Harcourt trahit fon Prince & d'Artois l'abandonn» 
Un Maire de Calais raffermit fa Couronne ! ; 

Quelle leçon pour vous , Superbes Potentats ! 
Veillez fur vos Sujets dans le rang le plus bas : 
Tel qui , fous l'OpprefTeur, loin de vos yeux, expire. 
Peut-être quelque jour eût fauve votre Empire. 

Malheureux , fiez-vous aux fureurs d'Edouard : 
Les offres de Valois arriveront trop tard. 



74^ LE SIEGE DE CALAis, 



S C E N E V. 

ALIÉNOR , -LES SIX BOURGEOIS, 

UN OFFICIER ANGLAIS, 

GARDES. 

L'OFFICIER. 

IVi Ad A ME, éloignez- vous. Toujours plus im- 
placable , 
Edouard a Cgné cet Arrêt exécrable. 
Si vous ne vous hâtez de fuir ces triftes lieux , 
On va fur TéchafFaud les conduire à vos yeux. 

ALIÉNOR. a /a Suhame. 
Fuyons.... Sbutehez-moi. La force m'abandonne* 
L'appareil de leur mqrt me fuit & m'environne, 

^ (A Saint-Pierre. ) 
Mon Père , pardonnez , je tombe dans vos bras : 
Recevez ce doux nom que je vous dois : hélas! 
Vous m*avez infpiré la Vçrtu.... 

SAINT-PIERRE. 

Le courage* 
ALIÉNOR. 

Ah 1 ce fatal moment n'en permet point Fufage. 



Tragédie. ^ 

"Pleurer ceux qu'on admire eft-ce leS ofFenfer ?.... 
Que n'ai-je fur Hareourt de tels pleurs à verfer ? m 
Quoi! le fer va frapper le Fils aiçrèsdu Père , 
Sur les corps expirans de leur Famille entière ! 
L'horreur glace mes fens & m'étouflfe lai voix. 

vSAINT-PIBRRE, un peu attendri. 

Il^dieu, Madame. 

ALÎÉNOR. 

,r Adieu , pour la dernière fofe. 

{Elle fort.) 

«I, -i' "^ '' ' ' ' ' Il 

: S CE NE Vï. 

5AINT-PIERRE, LES SIX 
BOURGEOIS, L'OFFICIER , 
GARDES. 

SAINT-PIERRfi. 

Jf AûT-iL vous fuhrre ? 

L'OFFICIER. — 

Hélas ! j'attends l'ordre terrible» 
SAINT-PIERRE. 

Iteigiaîs , vous pléureï tous. 

L'OFFICIER. 
. . Uon courage iiivincU>t^ 



7<J LE SIEGE DE CALAIS, 

Semble épuifer le mîen... Quel furcroît de douleurs. 
Quand la Vertu fourit à fes bourreaux en pleurs ! 

SAIN T-P I E R R E , embraffant les Bourgeois. 
On vient. Embràflbns-noùs.,. Je marche à votre tête* 
Martyrs de la Patrie , allons , la palme eft prête. 

{Ilvafour foniu) 
Maïs,... que nous veut Harcourt? - " 



s c E N E y I L 

SAINT-PÎÈRRE, AURELE, LES 
SIX BOURGEOIS, MARCOURT, , 
L'OFFICIER,GARDES. 

HARCOUUT.i VOfficUr & aux Gardes» ' 

ÛOrtez .braves Guerriewj 
J'ai des ordres feçrets pour voir ces Prifonniers. 

' . [HOfficierÇyles 

[Aux Bourgeois.] Gardes fortent,] 

Français.... Ah! de ce Nom ne pourrai-jectredignaÇ 
( A Saint-Pierre feul. ) 

Je vois quaroon afpeâ votre vertu s'indigne: 



TRAGÉDIE. ^ 

Oui, j'ai perdu mon Frère , & vous , Se mon Paysj 
Cette main fume encor du fang de votre Fils : 
Mais je viens adoucir le fort qui vous menace , 
De ce jeune Guerrier j'apporte ici la grâce. 

SAINT-PIERRE, avec joie. 
Ciel ! 

HARCOURT. 

Il ferait afireux que du commun malheuc 
Une feUle Famille épuiftt la rigueur.... 

SAINT. PIERR». 
Quoi !... quelqu'autrêpour lui s'ofFre-t-ilau fupplicel! 
HARCOURT. 

[ Vivement\ comme une chofe qui lui échappe, ] 
ians doute , un autre y court avec plus de juftice; 

( A Aurèle , en fe reprenante ) 
Partez, réchange eft fait, marchez au Camp Français! 
Il n'eft pas loin du nôtre , & vos guides font prêts. 
Allez, & renonçant à des Vertus ftériles , 
Plus que voue trépas rendez vos jours utiles ; 
yous pourrez , dans une. heure ..affurer à nion Roî 
Qu'Harcourt ne mourra pas fans lui prouver fa foi. 

AURELE. 

♦ 

M^a Père Non , Seigneur. Qui? nioi» que j'ar 

bândoni^e.a.t 



*j$: LE SIÈGE DE CALAISj^ 
HARCOURT. 

C'eft au nom d'Edouard qu'ici je vous l'ord<jnnei 

Partfiz' 

A U R E L E , wecfunur. 
•Quel eft celui dont Tinjufte Vertu * 
S'ofifrant pour me fauver.... 

SAINT-PIERRE. 

£h ! le méçonnais-tu f,.è, 
CcftHarcourt. 

HÂKCOUKT ;traublé. 

Moil 1 

SAINTPIERRE. 
Vous-même. Oui, je lis dans votre âmQ| 
Py furprends un projet que j'admire & je blânie s 
Vous juriez ce matin de nous fuivre au trépas ; 
Vous trompez Edouard > vous ne m'abufezpas* 

HARCOURT. 
Eh bien ! s'il était vrai , ce projet équitable ; 
Qui , faUvant l'innocent , dévouerait le coupable ?.4| 

AURE^E. 
<^uoî ! je confentirais ? ••• 

6AINT-PIERRE. 

yous ofenezf>enfèr?^;4 



TRAGÉDIE- 7i? 

HAkCOURT, impétueufement. 
H doit y confentir, vous l'y devez forcer. 
Je conçois vos refus , j'entreprends de les vaincre î 
C'eft peu de vous toucher, j'afpire à vous convaincre; 
Le tems prefle. Écoutez. Ce n'eft point vous , héUi l 
Intrépide Vieillard , que j'arrache au trépas : 
L'Honneur peut murmurer que ce grand facrifice 
Soit votre digne ouvrage, & fans vous s'accomplifle; 
Je le fais. Mais ce Fils, qu'au milieu des tourmens 
Un zèle aveugle immole à la fleur de fes ans ; 
L\ii que dans votre cœur reclame la Nature ; 
Lui , ce Héros naiflant , dont la grandeur future 
Aux vœux de nos Guerriers s'annonce avec éclat;'. 
Vous devez fes Vertus aux befoins de l'E'iat. 
Choififfez entre nous comme choifit la France. 
Croyez- vous qu'un moment fa Juftice balance , 
Qu'elle fouffre qu'un fang li cher à fon amour 
Par mes crimes deux fois foit verfé dans un jour ? 
Mourant fans votre Fils, votre gloire eft la mcmc: 
Et fi vous m'admettez à cet honneur fuprême : 
Quels q\ie foient mes forfaits , je les répare tous ; 
C'eft un laurier de plus pour la France & pour vous; 
Songez furtout , fongez qu'à ce jeune courage 
Des fruits de votre mort vous devez l'héritage r 
Avec combien d'ardeur on verra nos Fra içais 
,£uivie aux'conjibats le Fils du Héros de Calais 



ièo, LE SIÈGE DE CALAIS, 

Pour fes heureux talcns quelle vafte carrière ! 
Ah ! voyez-le venger fa Famille & fon Père ; 
Voyez-le s'ennoblir au milieu des lauriers , 
.Monter fur votre tombe au rang des Chevaliers j» 
Et fonder de Héros une Race nouvelle , 
Digne dans tous les tems d'une fource fi belle > 
Se vouant d'âge en âge à la gloire des Lys ; 
Et que vous imcgpliez dans ce vertueux Fils.,,,; . 
Eh bien ! ce tendre efpoir vous arrache des larmes... 

( Apec tranfport à Aurèle, en lui préfentant fon épée.) 
Pars, accepte ce fer, rends l'honneur à mes armes» 

AURELE. 

Moi, tromper Edouard , fuir & me parjurer. 
De mon Père expirant ofer me féparer ; 
Moi', qui m'étais flatté qu'une pitié foudaine. 
Voyant tomber ma tête , épargnerait la fienne l 

HARCOURT. 

Tu redouhles fes maux en y joignant les tiens. 

AURELE. 

Je foulage mes maux en partageant les fiens» 

HARCOURT. 
L'eipoir de le venger..,. 

AURELE. 
L'horreur de lui furvîvre....i 

JÏARCOURT4 



T R A G E D I E. Ii 

HARCOURT. 
Te défend de mourir. 

AURELE. 
Me contraint de le fuivre. 
HARCOURT. 
Malheureux , mais nos jours font le bien de PEtat. • 

AURELE. 
Vive« donc en Héros, moi je meurs«n Soldat. 
Les befoias de TEtat demandent un G rand Homme t 
La France vous regarde & la Gloire vous nomme. 
SAINT-PIERRE. 
( A Harcourt. ) 
Mon fils, mon digne fils... Calmez ces vains tranfports. 
L'aveugle défefpoir égare vos remords , 
Seigneur. Eh ! fe peut-il que votre âme féduite 
Penfe qu'envers mon Roi votre mort vous acquitte? 
Vous , devenu coupable envers l'Etat & lui , 
Pour les avoir privés de leur plus ferme appui , 
iVous vous perdez encore , inutile vidime : 
Ah ! loin de réparer , c'eft confommer le crime. 
Allez fauver la France , & d'une heureufe main 
Retirer tous les traits dont vous perciez fonfeîn : 
Que je rende , en mourant ^ à cette augufte Mère, 
Le plus grand de fesFils.... & le plus néi:efraire. 
De nos jeunes Français l'imprudente chaleur 
Des Vertus du Guerrier n'a plus que la vaJ^,ur : 
Vous feul, creufant encor l'art profond de la Gucrne, 

Vous réglez d'uncoup d'œil les deftins de la Terre : 

F 



Sz LE SIÈGE DE CALAIS. 

Par une longue étude & d'aflîdus travaux , 
Vos talens ont furpris les fecrets des Héros : 
Ramenez dans nos Camps cette noble fciehce , 
X'âme du vrai Courage & l'œil de la Prudence; 
Cet art , qu'apprit de vous notre injufte Vainqueur. 
Allez , que mon Pays vous doive fon bonheur. 
Je vous mets dans les bras de la France affligée $ 
Expirez digne d'elle , après l'avoir vengée. 

HARCOURT. 
Ah ! peut-elle jamais me confier fon fort ? 

SCENE VIIL 

Les ABeurs précédens , UOFFICIER| 
GARDES. 

SL' O F F I C I E "S^ AHarcoun. 
EiGNEUR, Tordre eft venu,*. je les mèneà lamort, 
HARCOURT, a Sflim-Pierre& a/on jîZj. 
Vous triomphez, cruels ! votre afFreufe confiance 
Me ravit, fans retour , ma dernière efpérance.... 
Mais , avant votre mort , venez voir mon trépas. 
( Il fort furieux.) 
SAINT-PIERRE. 
{A fon fils.) 
Vivez pour votre Roi,,. Viens mourir dans mes bras. 

Fia au quatrième A3e. - 




ACTE V^ 



SCENE PREMIERE. 

EDOUARD, MAUNL 

EDOUARD. 

J 'Ai pefé vos raifons , j'en conçois Timportancea^ 
Souvent la Politique invite à la Clémence, 
J'excufe , dans Harcourt , une aveugle chaleur. 
Premier emportement de l'extrême douleur : 
Sans vous , par fon orgueil , ma colère allumée , 
L'eût dépouillé du rang de Chef de mon Armée. 
Le Peuple de Calais, dans mon Camp retenu. 
Peut-être par mes foins va m'étre ici rendu. 
Je ne puis trop tenter pour fléchir fa confiance • 
Et je fens qu'il y va du Thrône de la France : 
Ces fuperbes Vaincus échappés à mes Loix , 
L-aient partout apprendre à rèjetter mes droits, 

Fij . ; 



«4 LE SIÈGE DE CALAIS, 

Sur ce Maire employons mon heureufe induftrîei 
Je connais le Vulgaire ; il chérit peu fa vie , 
Lorfqu'en un fort obfcur il la voit confumer : 
Mais s'il peut être Grand, il commence à l'aimer. 
Je fais fes préjugés & Tart de les.détruire ; 
Tel brave lestourmens, qu un bienfait peut féduire ; 
Et ks Rois ont toujours un charme impérieux 
Sur ces derniers Humains nés & nourris loin d'eux. 
Ce Maire a vu de près l'appareil du fupplice: 
Qu'il vienne en ce moment. 

MAUNL 

Je doute qu'il fléchîfle. 
O mon Roi ! fi fon cœur réfifte à vos efforts , 
Vous êtes grand , mais fier : redoutez vos tranfports. 

(Il fon. y 



SCENE IL 

EDOUARD, SAINT-PIERRE. 

EDOUARD, ajfis. 

VlenSjfuperbe Ennemi,qui prefids pour l'Héroïfme 
Zje courage infenfé d'un ardent Fanatifme; 
Un Monarque indulgent qui chérit les Vertus , 
Daigne, dans tes pareils, eo refpeâer l'abus. 



TRAGÉDIE. 8; 

Ma bonté , qu'indigna ton audace obftinée , 
Veut à ton choix enfin lailTer ta deftinée : 
Et plaignant.une erreur que tu peux abjurer ; 
Au Ueu de te puûir , confent de t'éclairer. 
Ouvre les yeux. J'ai fait recueillir dans mes Tentes 
De tes Concitoyens les troupes défaillantes : 
Vidimes de la Faim & d'un farouche Orgueil , 
Us tombaient , les chemins devenaient leur cercueil I 
Pour aller jufqu'au Roi que le^ cœur me préfère» 
Il faut que ma bonté foatienne leur misère. 
Déjà ces malheureux ^ par mes ordres nourris , ^ 
D'un bienfait imprévu paraiffent attendris : 
Tu pourrais , achevant leur conquête facile , 
.Les ramener dfim mot dans le fein de leur Vilfe; 
Tes jours font à ce prix. Ton grand cœur plaît att 

mien , 
Et mon Fils fe promet d'être Pami du tien. 
Cède au Tems y au Vainqueur , que feul tu dois coar 

naître , 
Laiflîiaufort des Traités à fixer ton vrai Maître 5, 
Voilà tous les devoirs où ta dois t'arrêter. 
Crois-tu que ton fupplice engage à t'imiter ^ 

Quek Grands, fur Féchaffaud^^te prendront pourma», 
dèle > 

Va , les feul« Rois heureux ont une Cour fidèle t 
Et fi je règne enfin , tu n'es daris ^avenir 

Qu'ua Ci^imiaet: obfcur que k Xtoi fit punir.. 

Fiijj 



S6 LE SIÈGE DE CALAIS^ 

SAINT-PIE&RE. 

Seigneur , j'ai defiré , pour prix de mon courage; 
Le bieiv de mon Pays , fa gloire , & fon fuffrage. 
Si la France fuccombe enfin fous vos exploits , 
Ilm'eft doux que mon nom périflc avec fes Loix, 
iVos armes cependant font loin de les détruire ; 
Je le vois par les foins qu'on prend pour me féduire** 
/Oui, fur ma Nation , fur fôn génie ardent , 
D'un éclat de Vertu jous craignez l'afcendant : 
Mais le coup eft porté. Si jamais ma faibleffe 
De mes premiers efforts démentait la noblefle ; 
Le fentier de l'Honneur , que mes pas ont tracé , 
Par mon lâche retour ne peut être effacé : 
iVos bontés,fur les cœurSjObtiennent quelque empircj 
Mais le Français combat l'Ennemi qu'il admire; 
Leur valeur va s'accroître encor par vos bienfaits , 
Ils voudront , en Vainqueurs , . . • les rendre à vo^ 
Sujets. • 

EDOUARD. 

Mais comptes-tu pour rien la faveur légitima. . ; 

SAINT-PIERRE. 

J'aurais votre faveur , & perdrais votre eftime. 
Vous méprifiez d'Artois en le comblant d'honneurs; 
Vous allez m'envier chargé de vos rigueurs. 
Eh ! comptez-vous pour rien la foi pure & facrée , 
Qu'à Valois... votre bouche & la mienne ont jurée ? 



TRAGEDIE- , 87 

Mon coeur la gardera jufqu'au dernier foupîr ; 
Je n'ai pas , comme vous > le droit de la trahir. 
Dieu ! que la Politique avilit la Couronne > 
Que la Probité fimple honorerait le Thrône !' 
Valois de fes fermens ne fait point s'affranchir ; 
Trompé par fes Rivaux , eft ce à lui d'en rougir ?* 
Eh ! commenta mon Roi deviendrais-je infidèle , 
Quand j'ai devant les yeux fa vertu pour modèle ? 

ÈBOVAKD Je tenant. 
Eh ! bien ! cours au Trépas,que tu femblcs chercherai 
Ton infolen^t Qrgueil t.e pourra coûter cher, 
A la Rébellion tu joins encor l'outrage! 
Mais je ferai pâlir ton fuperbe courage» 
Que le coupable fang de ton Eils expiré 
Repaiffe , avant ta mort , ton œil dénaturé. 
Toi feul es fon bourreau ; fes derniers cris peut-ct5e 
Dans le fond de ton copur me vengeront d'un Traître» 

SAINT-PIERRE, rremW^nr. 

O mon Fils ! quel moment pour ce cœur paternel U 

[ Reprenant fa fermeté. ]' 
Mais. . . tu fouffrirais plus à me voir criminel 

EDOUARD. 
Inhumain ! 

SAINT-PIERRE. 

C'eft trop perdre & menace & promçflè ; ' 

l'ai hoiite que pour moi tant: de fierté s abbaTffe : 

F iv 



88 LE SIÈGE DE CALAIS; 

Je crois Voir fur nous deux les yeux de TUnivcrs } 
Les yeux de TA venir de toutes parts ouverts : 
On regarde Edouard confeillant l'infamie » 
Pour corrompre un Sujet épuifant fon génie : 
Quel Mortel , de mon fort , ne ferait pas jaloux ? 
Vous , me forcez , Seigneur • • • d'être plus grand que 
Vous. \ 

EDOUARD. 

( Mauni entre awc Uf Gardes. ) 
,,Gardes..* Qu'avec les Cens on le traîne au fupplice* 
( Les Gardes emmènent Saint-Pierre. ) 



SCENE II L 

EDOUARD, ALIÉNOR , MAUNI j 

UN HÉRAULT D'ARMES, 

GARDES. 

ALIÉNOR^ à Mauni a voyant qyHon emmènt 

Saint-Pierre. 

x\l^ ! Mauni , fufpendez ce fatal facrifice* 

[A Edouard.] [ Mauni fon. ] 

Par votre ordre , Seigneur , je quittais ces remparts j 
Ce Héiaulc de Valois a frappé mes regards ; 



TRAGÉDIE. «^ 

Et fa voîx m^annonçant les plus heureux préfages , 
Je reviens avec lui racheter nos Otages. 
Nous ignorons du Roi le généreux defTein î 
Lui-même , en cet écrit , Pa tracé de fa main : 
Mais on fait feulement qu^une offre inefpérée 
De fes Sujets profcrîts rend la grâce aflurée. 

EDOUARD, llfant la lettre. 

9» Toi » qui t^ofant nommer le vrai Roi des Français ; 
93 Dans les flots de leur fang fais chanceler leurThrôn^ 
^7 Si tu veux épargner les Héros de Calais , 
» Je t'offre les moyens d'acquérir ma Couronne. 
3> Viens feu! , avec moi feu! , par un noble combat j 
9» Finir tous les malheurs de nos Sujets fidèles : 
» Notre mtérêt n'eft point l'intérêt de l'État ; 
» En dignes Chevaliers terminons nos querelles, 

[ Avec tranfport. ] [ A fes Gardes. ] 

Tous mes vceux font remplis.Qu'on brife l'échaffaudj 
Que de riches préfens on charge ce Hérault : 
Rendez lui ces captifs qu'à Valois j'abandonne • 
Valois . . mérite enfin de difputer mon Thrône. 

[Au Hérault.] 

Va , qu'il choififleTheure & faflè ouvrir le champ; 
Coi^rs > je me rends moi^méma aux bornes de fou 
Camp. 



5» LE SIÈGE DE CALAIS^i 

ALIÈNOK^au Hérault. 
Arrête. D faut apprendre aux Français qui Tignorcnï^ 
Cet excès de vertu du Maître qu'ils adorent. 
Peuple , ton Souverain veut s'expofer pour toi f 

[ en regardant Edouard. ] 
Et l'on te blâme encor d'idolâtrer ton Roi! 
Non , Seigneur ; ce Cartel qu'en frémiffant j'admire* 
Non , il n'aura jamais Taveu de notre Empire, 
Mais . . • Melun dans ces lieux*. 



SCENE IV. 

EDOUARD , ALIÉNOR , MELUN J 

MAUNI, LE HERAULT D'ARMES a 

GARDES. 

ALIÉNOR. 

y\H ! Comte , fâvez-vous 
Four quel defTein leRoi vient de nous tromper tous îl 

MELUN. 

J'ai furpris j, dévoilé » publié ce myftère ; 

Et j'accours , fur le cri de notre Armée entière 2 

Défavouer du Roi l'imprudente valeur. 

Et rompre ce combats vain projet d'un grand cœuc^ 



TRAGEDIE, g| 

Oui ^ Prince , c'eft en vaîn qu'il ouvre la carrière 5 
Tous nos cœurs à Valois ferviront de barrière^ 

Non pas que le fuccès allarme nos esprits. 
Mais pour mon Roi vainqueur voyons-nous quelcjtttf 

prix ? 
Quand il vient hafarder le Sceptre de la France^ 
Celui de l'Angleterre eft-il dans la balance ? 
Avez- vous cônfulté votre Sénat jaloux ? 
C« combat inégal n'a de prix que pour vous. 
Je iàis que pour Valois , le nveilleur de nos Princes] 
- î^otre fangépargné vaut toutes vos Provinces ; 
Mais , Seigneur , le répandre eft notre premier bien J 
Puifqu'il en eft avare , & prodigue du Cen. 
D'ailleurs, Maître de tout, l'eft-iWe fa perfonne t 
Peut-il à d'autres Rois tranfporter fa Couronne; 
Aux mains d'un Étranger l'expofer aujourd'hm?^ 
La Loi qui fait le Prince eft au-deflusde lui. 
Quand vous immoleriez Philippe & fes Fils même j 
Vainement votre front attend fon Diadème : 
Tout le fangdes Capets coulât^il par vos coups; 
Les derniers des Françai^t^JAt des droits avant vous; 
.' Je parle au nom desr Grands,du Peuple & de l'Arméeil 
Mes devoirs font remplis. 

[ K fort ayéc le Hérault d^ Armes. J 
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SCENE V- 

EDOUARD y ALIÉNOR , MAUNIi 
GARDES. 

ÉDOUARD,/MrieM;p. 

V^ Colère enflammée ! . • ; 
L'accord de deux Rivaux n eft donc qu'un vain boi^ 

Jieur ! • • . 
Ingrate Natioi^ qu a chéri mon erreur « 
J» vais |u(liBer l'horreur que je t'infpire : 
Qui ne peut te foumettre , ofera te dctruiret 
Si ^ ne puis régner dans les murs de Paris , 
Tremble > je régnerai fur leurs fanglans débris; 
C'oft ici le dépôt de vengeance & de haine , 
I)'où j'enverrai la mort aux rives de la Seine ; 
Je ffi^ai de la France un plus affireux defert 
Q(d« iceliù qu à mes yeux ces remparts ont offert : 
^ Oa verra , fous les coups d'un Vainqueur & dldfl 

Maître , 
Dans la flâme & le (ang vos Cités difparaître : 
Que de la Loire au Rhin , des Alpes'aux deux Mers^ 
Des nuages de cendre obfcurciiTent les airs : 



TRAGÉDIE. ^f 

'Qu immolés à Tinftant ce Maire & fes complices , 
D'un courroux immortel , confacrent les prémices* 
[ Il tombe dans un fauteuil , tout hors de lui. ] 

MAUNL 
Seigneur • • • 

EDOUARD. 

Allez , vous dis- je ? 

ALIÉNOR. 

O transports pleins d'horreurs! 
. Altière Ambition , voilà donc tes fureurs ! 
iTu fais de l'Homme un Tigre ; & ta rage effrénée..^ 
EDOUARD , s^appercevant que Mauni ne pan points 
'iWez-vous entendu la lo^que j'ai donnée ? 
Qu'on les mène à la mort* 

MAVNI, fans dureté. 

J'ai fuivi vos drapeau?^ 
Four guider vos foldats & non pas vos bourreaux ; 
Seigneur , je vous l'ai dit , & vous devez m'en croire , , 
Plus que votre faveur , je chéris votre^gloire : 
L'Anglais neft point efclave en vous devant fa foi: 
Vous m'avez confié la gloire de mon Roi , 
Ceft un dépôt facré dont j'aimais à répondre : 
Si vous le retirez , j'en vais gémir à Londre. 

EDOV AKD, toujours afjîs. ' 
( A un Offi'-ier.] 
Téméraire , fortez, . . Vous allez m'obéir. 

[Mauni Gr l'Officier forteru.] 
ALIÉNOR 
Harcourt vous abandonne , & Mauni va vous fuir! 



#• 
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!0. Maire de Calais, fois (ur de ta vengeance J 
pTon Rival , de ta mort , va répondre à la France. 

EDOUARD,/e lei^anu 
jComment ! ce vil Sujet, vous l'égalez à moi l 

A LIEN OR. 

iUn Sujet vertueux, s^immolant pour fçn Roi , 
(Vaut bi.*n un Roi , Seigneur , cruel dans fa viftoîre , 
Embrâfant l'Univers pour une ombre de gloire. 
iVous , VafTal de la France & Sujet de Valois , 
Du fang que vous verfez , vous rendrez compte aux 

Loix : 
Par vos rébellions , les champs de l'Aquitaine 

'Reviendront pour jamais fous la main Suzeraine : 
(Vos neveux , dépouillés de ce Fief paternel , 
Maudiront l'artifan d'un défaftre éternel : . 
JNé pour être l'exemple & l'amour de la Terre, 
iVous ferez le fléau même de l'Angleterre ; 
Et l'Humanité fainte , expirant dans les pleurs , 
iViendrja vou^ reprocher des Siècles de malheurs. 



SCENE VL 

EDOUARD, H ARCOURT, ALIÉNOR, 
GARDES. 



E 



HARCOURT. 



DouA^D , J'ai rendu vos fureurs légitimes. 
Mes foins , à l'échafFaud , arrachent vos vldirnss j 



T R A G Ê D I E. s>f 

£lle3 (ont maintenant près du camp de mon Roî« 

EDOUARD. 
Perfide , ofes-tu bien... 

A L I É N O R , ar^ec une joie tranquilUm 
Il efl digne de moi. 
EDOUARD. 
Quoi ! Ces Français fi fiers, qui bravaient le fupplice i 
S'abbaiflent , pour le fuir , au plus lâche artifice ? 

HARCOURT. 
Non. Je les ai trompés , fans paraître à leurs yeux. 
A peine le Hérault eft entré dans ces lieux , 
J'ai publié. Seigneur, qu'en vos mains apportée » 
A l'inftant leur rançon venait d'être acceptée : 
J'ai fuppofé votre ordre & hâté leur départ , 
Avant Melun lui-même ils quittaient ce rempart. 
îVotre armée, autour d eux, chantant leur délivrancci 
Confirmait leur erreur & fervaît ma prudence. 
Entendez- vous ces^ cris ? Tous les cœurs font jaloux 
De vanter les vettus que j'annonçais en vous. 
Pour ces Infortunés je vous donne ma vie ; 
Qui caufa leur malheur , pour eux fe facrifie ; 
Ceft le moindre devoir. Rempliffez donc vos vœux} 
Raflèmblez fur moi feul leurs fupplices affreux... 

EDOUARD. 

Tu les as mérités. 

HARCOURT. ^ 

Ce n'eft point quand mon zèle 
Vient^de vous épargner une honte éternelle ; 



^6 LE SIÈGE DE CALAIS, 

Maïs lorfque , trahi flaut mon Prince & mon Pays ^ 
J^ai porte la vidoire à leurs fiers ennemis. 

[AAliénor.'\ 
Ah ! j'en pleure de honte. Ah ! dites à mon Maître 
Que je meurs fon Sujet & digne enfin de Pêtre, 
[Avec tranfport.] 

J'abjure entre vos mains le ferment déteilé 
Qu'à fon Rival heureux, ma fureur a prêté..# 

EDOUARD. 
Traître , qui m'as promis comme auRoil^itime.»» 

ALIÉNOR. 
Le, parjure eft vertu quand on promit Je crime» 

EDOUARD. 
Votre amour fait fon crime & fa perte en ce jouf« 

ALIÉNOR. 
Il s'immole à fa gloire , & non à mon amour. 
Mais l'Amour peut enfin reprendre fa puiflance ; 
Il ne fut point fon guide , il eft fa réoompenlè. 
Cher Harcourt , je te rends & te prouve ma foi ; 
Je mourrai ton amante fie mourrai près de toi. 

Que vois-je ? 

1 EDOUARD. 

Ci^! 



SCENE 
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SCENE Y ÏÎ.& dernière. 

EDOUARD, H ARCOURT, ALIÉNOR ^ 
MÂUNI,SAINT-PIERRE, AURELE , 
AMBLÉTUSE,LES TROIS AUTRES 

. BOURGEOIS , GARDES, 

. H ARCOURT. a Siiint-Pienv. 

^EsT vous ! 
S AI N T-P t E RR E , a ffiirc(mrr. 
\^A Edouard.] J'ai fçu votise amfic« i 

Et vous-voyei , Seigneur , fi j*enfuis le complice. 
Nous marchions , regrettant un glorieux trépas; 
Mais le brave Melun vient d'atteuidre nos pas ; 
Son trouble à notre afpeâ , (a joie embaraffée . 
De foupçons importuns ont rempli mapenfée^ 
J'ai preffë fa ftanchife : à notre fermeté 
Sa candeur héroïque a dû la vérité. 
O mon Roi I quel amour ! quek exemples iubliôies l 
Tu bazardais tes jours... Reprenei vos vidimcs , 
Seigneur^ Sur mon Pays quels que foient vos projets^ 
Vous connaiifez enfin le Maître & les Sujets* 
EDOUARD. 

Je demeure interdite 

[IlnJlcappuyéfujmfauHUfU} 

G 



P^ LE SIEGE DE CALAIS 

HAKCOVKT, à Saim^Piem. 

Ah ! la mort nous raffemble ^ 
Vous ne trahirez pas^ous incs dcûrs enftmbic. 
[A Miénor.] [Prenant la main de Saint-PUrre.'l 
AdieuM. Marchons , Ami$, 

^ [Us font unpas enJiUnee^ 

A U R £ L £ , ngarâant Edouard Sffin Pere^ 

Je cède à tiîon e£Froû 
Seigneur. ». [U fe jette aux pieds d^EdouardJ] 

SAI NT-PI ÊR R E , /e retournant. 
Mon fîls , aux pieds d'un autre que fon Roi l 
AURELE,^ /on Père. 

Ouï , j'ofë demander , C c eft ma feule prière , ) 

i A Edouard.] 
)e tnoUrir le premier ».« loin des yeUx de mon Père; 
Seigneur/ofigez au vôtre..Ah!quand des fers brûlant 
Étaient prêts de percer & d'embrâfer fes flancs ; 
Si tombant aux genoux de fon Juge inflexible , , 
Vous eufliez vu ce Tigre , à vos pleurs infenfible , 
Le frapper > vous couvrir de fon fang paternel... 
Vous fûtes malheureux, & vous êtes cruel ! 

: « A IN T-P I E«. R E .^rekvoMfon FiU. 
Xeve-toi » }e rougis... 

EDOUARD. 

* Où fuis-je ? & quel, murmure ^ , 
Quels cris attendriflans jette en moi la Nature ! * 

ALIÉNOR. 
Ah ! Seigneur i gardez-vous d^ert étouffer la \ohc^ 
LeMondeeAtrop heureux quand elle parle aux Rois., 



/ TIR A G É DIE. \ pi; 
EDOUARD. . 

Par tant de traita puiilans mon ame eft pénétrée I 
Quel bandeBu tdaibe!^enfîn de ma vùé égarée f' - - -' 
De*comBien dé H^éros je fuiâ environné ! 
Far, combieo de vertus je me &n^ <:ondamné f : 

Ma fière amiabion m'allait conduire au crime. 

Gloire , Idole desKois, le Peupk éftca viâime. 
Ah ! je véu* mépunir. Je le veux. Je le dois...* 
O Ciel ! quel faci^ifice il fkut htréï Valois ! ;.. 
Mais 'n*im]J)orte... Vivei , 6 giénéreux couragesr... 

i ' ÀURELE. ':: 

MônPertfi • : 

.]-.:;:£ DOUAR D, _ 

De laPfiix foyepiqs premiers gages ; 
y^le^,5i:ïQ^yçrtu$om aigri mon courroux, : .. ^ 
D'un Roi que vous fervez on peut être jalou*. 
[AHarcom.] ^ ' . ' '-'•' ' - 

Toi , qui \qya^ fayvés de ma furfeuf extrême , ! . _ 
Tu me rends àPHpnneur , je^tejrends àtoi*mê«ie t . . 
Retourne vers ton Roi, Qu'il juge , par ce don » ■ 
Si de fqoJEM^.mlje îy w?f g^qr te.nom, , . 
En vain , depuis trois ans , la Fortune Taccablê » 
Un Peuple fi fidèle eft un Peuple indomtable. 
Lorfque fur les Français je préfiendis régner , 
Je cherchais leur amour que j'efpérais gagner : 
Mais il faudrait les vaincre en Tyran fanguinaire : 
S'il n'eft un don des coeurs, le fceptre peut-il plaire ? 
Je renonce à leur Thrône. 



^00 LE SIÈGE DE CALAIS; 

MAUNI, Mec fermeté. 

: '* . . i . . Ah ï je vous reconnais 5 T 

Yoîlà le.noble orgueil d'ùa qjtsut vraiment Anglais» * 

E D Ô U A R D , frinmt lanàiin. àt^Maunu ♦ 
Ccft pfet d'autres vwrtias qti'on va me reconnaître , ' 
Je veux faire , aux Français , regretter un tel Maîtro^ 

,,_;. SAINTrPIERRE, ;/ \ . • 
Seîgûeur i par vos vertus , attendez des. Français 
Refpeift , eftimc ^ amour , ... 3^ non de i-els Tjegrets» ; • 
Daignez , en ce momenf , ;:ecevQir notre hommage;: 
L'honneur d'un beau trépas a flatté mon courage » 
Mais je vais vous devoir le bien de mon Pays ; \ . '. 
Ma vie eft un préfent qui m'eft doux à ce prix. 

ALIÉNOR, 
Grand Prince » avec mon Roi , que de mxuds vour 

. raflembleçt ! 
I/e Ciel fit pour s'aimer les cœurs qui fe reflemblent^ 
Ah ! de l'Humanité rétabliffez les droits ; 
A l'Europe, tous deux , faites chérir fes loîx ; 
Que , par vous , desVçrtus cette Mère féconde; 
Soit la Reine des Rois , & TOracle du Mondct 

'\ ' IF I Ni 



NOTES historiques: 

Sur le Siège de Calais^, 
7' ;^ ■ ' ] ^' ■'' ■ '.,'; • 

'Je crois devoir commencer par le récit entier de revineT 
r ment qui fait le fujet de la Tragédie ^uan vient di 
. lire. On verra fans doute ;a9^ec pl^ytr ^ ce .récit td 
.qu^il eft dans.FroiJard^ Amzixrrionmnpérain. Là 
' naïveté de fon vieux langage pt^eVeràpreinte de là 
;. ii?erife. Fén retrancherai 'fiiulejk^ 
Ik tances inutiles ^ & fy changerai' quelques, mots devcy 
[■.', BUS inintelUgibles pour le commun des LeSleuru 

Récir DE FjROisfsARD. :^ ; 

T['Ean de ViiNNE , Gouverneur de la Ville , moiitâ aux Cré* 
il neaux & fit figne à ceux de dehors quil voulait parler à au^ 
Quand le Roi d'Angleterre ouït cette nouvelle, U y.envoy*^ 
Monfei^neur Gaultier de Mauny & Mcffire BafTeiu jeandij 
Vienne leur dit : chers Seigneurs , vous êtes vaillans GhJevâJIetj 
en fait d'armes , & (avez que le Roi de Fiance nous'a.c?aiÂ 
envoyés , & commandé c^t nous garda/fions cette Vilk .5ç 
Chaftel. Nous en avons fait notre pouvoir.: n^ais nous Vivons 
plus de quoi vivre. Il nous faudra, tous iiibufir ou ÇÙrager da 
famine, fi le Gentil Roi votre Seigneur i^'a merci de nous,:La-i 
quelle chofe lut veuillez: prier, G'^a^*/ /7ouj/a/^ê'fl//€r;r.r)af^û^^^ 
que nous fommes , ù* veuille jfrendre la Ville Ç* le Châtel.Jy taut 
f avoir ( loures leT richefe^) 7"V^^ d dedans. U en trouvera àjfe^. . 
Ace répondît Me/ïîrede Mauny: Kous favojis partie de Tinten-;' 
tFon de Monfeignéur le Roi ; car il i^ou^TaT diu Sachez que ce] 
tieji mie fon entente que vous vous puîjjiez àH^^ ciïnji ; ainsJoii\ 
intention ejl que vou/fous mettiez tous àja, fure 'volonté , j^out * 

Gai 



rançonner ceust qu'il lui flaira , ou pour faire mourir, Monfel*^ 
gieUï JeàfîdèVîeàhèctît : ce ftraic chofetrôp'diife pour n({u|y 
Înôus fommes céans un petit nombre de Chevaliers & Écuyets 
^ui avons Terv; nçtre ^Souverain Sife , xomme vous r#r- 
vikîexle vAtrc eii pareil cas : mais nous ftmttririôns tout te 
inonde plutôt ciue nous confentiffions que le nernier de la Ville 
fôt plus malrraué que nous,. Nousefpéroos delaGentilleffc (de 
Ja générofué ) du Roî d^Ahgléterxe , que ifon dellein changera* 
Mauny ( ou Manny ) retourna vers le Roi , qui dit n'avoiryo- 
lôî5é"ae faire autrement. Monfeigneur , lui dit Mauny , vous 
pourrieïbien avoir tore: car, vous donnez; très-mauvais cxempl^ 
SÏ vous nous envoyez en aucune de vos Fortercires , nous n'i- 
rons 4nie 1! volontiét^ ; (î vous faifiez cçs geû§ mettre â mi^rt ; 
kinflfeniiNon drnDùs en fcHilïlablé cas. -Gés tarole» furent 
ibuteaues par tous les-. Baroks qui ëtaienr .prëfens. Eh I bien » 
3itle Roiid*Anglejexre,..je ne veui mie çtre..feul contre tous : 
vous direz au Capitaine je Çâiais que la plus .grande grâce qu'il 
pourra rrônverefimbijC^eft Qu'ils partent de la Ville fîx des 
plus ho^ables Bovrgeciisi'leî chefs nnd^, lès hart au col^ & 
d'enx.^. ferai 1 ma. v^ôtoûté , ^ \t réi^^am jprendrâi à ttiIftcL 
Mauni retourna vers Jean de Vienne qui ailembla les Bour- 
geois , & leur fit ç^ppoBt dea î>àroles d'Édçuai'd, Lors fe mi- 
rent à pleurer femmes & enfans : il n efl cœur fi dur qui n'en 
c,ûtj)itie. Après fèley^ Euftache de SailH^Pie^re y ie p/u^ ikkê 
Bourgeois de la Vîlle^ lequel dit devant tous. Seigneurs : grands 
& jpetits, Çrand liiéchef ferait de laifTer mourir un tel PcuphÇ 
^lii cy eft par famine ou âiitremcnt , quahd on y peut troqvet 
quelque ,inoyeû. Et ferait grande gra<e envers, notre Seigçieur- 
âiii^' tel itïèchéf le pourrait. ga,rder. J'ai en droit de moi A, 
^ande eïp^irance (î je ipeurs pour ce Peuple fauver qiié ic» 
^eurHè être le premier. A peîné eut -il pairie que chacun Talja. 
àdorerde pitié. Auffi-tôt leTeva Jean d'Aire , très-honnête 5c. 
irèsi-ricfieÉourgeois ; après fui Jacques dé. VîfTant qui dit qu'il, 
tîewdrâît compagnie à fes deux* coufins; ainfi fiç Pierre de VîfUntj' 
feu frère : & puis le cinquième & le fîxième. ' [ \ 
" *0n conduifît ces fîx vidtinies hors des pb.ftes ., & Je Sei- 
gneur de Vienne dit a Maunî : je vous dëlivrç par le confçnte-»* 
ment du Peuple de cctfe Ville , ces fix .Bourgeois , & je vou$' 
iùte que ce font les vlus honorables (y 'notables du corps de\ 
PèuY^eoîfredeianUede Calais^ y tuill^zj^xif^r poux eux le Roî; 



VÀtre Selgaenf , qu'ils ne meurem pas. Je ne fai , dit Mauny ; 
mais fen ferai mon pouvoir. Mauny les préfentaauRoi, au mi^ 
lieii d'une fouie de Barons & Ckevaliers Anglais qui pleuxaient 
ée pitié. Edouard les regarda d'un œil courroucé ; car il haiiTaîc 
beaucoup le Peuple de Calais, & commanda qu*on leur trom^ 
€hât les tkes. 

Tous les Seigneurs fuppliaient le Roî de leur faire grâce ^ 
«nais il n'y voulait entendre. Alors Mauny reprit la parole : 
Gentil Sirc , lui dit-il , veuillez réfréner votre courage ; vouf 
avez renommée dt fouveraiûe gentillefTe & nobleiTe ; or n« 
retiillez iàlre chofè pourquoi elle foie amoindrie. Tous di« 
raient que ce ferait graûde cruauté (î vous étiez fi dur que vous 
fiflîez mourir ces l^onnétes Bourgeois , qui de leur propre vo- 
lonté Ce font offerts pour les autres fauver. A quoi le Roi r^ 
1 tondît : Mr. Gaultier , il n'en fera autrement : Soit fait venir 
e Cope-tète. Ceux de Calais ont tant fait mourir de mes hom^ 
mes qu'il convient eux mourir aufli. 

L^eine d'Angleterre , qui était enceinte > fe mit â genoux 
en pleurant : Ak! Gentil Sire, depuis que j'ai repaffé la Mer en 
grand péril, je ne vous ai rien requis : or. vous prie humblement 
tn don que pour le Fils de Sainte Marie , & pour l'amour d^ 
moi , vous veuillez avoir de ces fix hommes merci. Le Roi Isa 
regarda , (ê tut un moment & lui dit. Ah ! Madame , faimerai» 
mieux que vous fuïïîez autre part que cy : mais v%us me prie» 
û accrtes que je ne puis vous éconduire ; Ci vous les donne a 
votre plaiur. Lors la Reine les emmena dans fon appartement, 
leur h ôter les cordes d'entour du cou , les fit revêtir , & dî:icr 
i leur aife * puis donna à chacun dx nobles , ( ou écus ri or ) 
Se les fit conduire hors du camp en Alreté. 

< 
Réflexions fur ce récita 

On ne peut rien de plus fimple , rien de mieux circonftan* 
Clé. Ces faits font encore attèflés par les meilleurs Hiftorient 
Français & Anglais. Voyez Mézerai , Daniel , Villaret , Smo- 
lett ; & finguliérement Rapin Thoiras qui , de tous les Au'» 
teurs*, eft le plus partial en faveur d'Edouard. » Malgré Tinter- 
» ceffiofi du Prince de Galles 5c de toute la Cour , le' Roi or- 
D donna, dit-il,, de conduire au fupplice les fix Habitans Ae 
» Calais. Mais quelque réfolution qu'il eût prife, il ne put valc 
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9 à Ces getioux une Efoufe q^u'il aun^ît teadjceme^ti^ flp: à U^. 
» quelle il avait tant d'obligations». Rapin 'thoir2ts Emt cx^ 
amirant que cette adion £t le plus grand honneur à la Reinq 
d'Angleterre 

Il m'eft rev.enu qu'Ali Étrançer relp^ftabje par fes talens & 
par Tes lumières , avait cfTayé de répandre des nuages fur la, 
vérité de ce trait d'Hiiloire; & que fes doutes étaient fondés fur 
le fîlence de la plupart des Ecrivains Anglais. Mais le filjence dç, 
quelques Auteurs cft-il jamais une preuve contre le témoignage;, 
des autres , & furtout contre i^n récit auilî détaillé , fait par ua 
ttifioriea contemporain tel que Froiff^rX? Il avait quatorzç. 
ans lorfque la ville de Calais fut prile^ Il ne commença fon^ 
iifVoire que ixx ans après. Mais il fut à portée de voir , & il». 
vit en effet Maunî , & le plus grand nombxe des. Seigneurs 
Anglais qui ^'étaient trouvés à ce fameux ' Siège. Il érait né. 
en rïainaui;,'& il avait fuîvi en Angleterre la. Rpine.Épou- 
ft d*Édouard , qui était fille du Cpnji^e de . H^inaiit. Oa^ 

fourrait même croire que ProifTard rapporte , à. p^ de 
hofe près ,^. les termes dont fe fer virent le Roi,, la Reine Ô^^ 
IWauni' ; puifque le Français était alors la langue commu-». 
he de là Cour d'Edouard : ce ne fut que pjuj&urç années, 
après que Ton cefTâ en Angleterre d'écrire les ^«ftes publics 
en langue Fxançaife. n J'ai mis ^ dît cet Auteur , grande di- 
» ligence en mon tems, pour favoir. J'ai cherché maint Royau- 
î^ me & maiSt Pays pour faire jufle enquête de. toiztes les cho-. 
» fes qui font comenues en cette hifloire : j'en, ai vu en mon 
» tems la meHIeure partîe. J*ai eu connaifTa^nce dès Hauts Prin-. 
» ces & Seigneurs , tant en France qu'en Angleterre. . . . De- 
» purs l^àge de vingt ans , fai travaillé trente-fept ans à cette. 
» hiftoire ... Or fus-je cinq ans de THôtel du Roi & de la' 
» Rein& d'Angleterre. Cette bonne Reine fut dans mon jeune. 
» tems ma Dame & ma MaitreiTe ... Et pour certain moa 
» grand plaifîr était d'enquérir, &; auilî-tôt écrire .çoijijpiç j!,a- 
» vais fait les enquêtes. 

J'ajouterai que , dans cette occafîon particulière ,Ie Bçcif de^ 
Frqîffard eft garanti par la Reine d'Angleterre même , qui.re-r. 
eut dés mains de cet hiftpjf^en ,& reçut avec approbation,* le^ 

^ Vo^n l'^ Pr^ce di Froiffardi' ']', '.•':•.■,. 



Kvre od cous. ces traîtjs font rapportas. Aurait'-* il famak o(S' 
louer cette Princefle d'une aâion qu'elle n^urait point faîte ^ 
Aurait-il , 4^1^^ la Çoqr d'Édbuard , auquel il était attaché , 6c 
dont il £^t le Héros de fon hifloire , aurait-il ofe dire à la 
Reine ; le Roi votre Époux a été prêt de k déshonorer par unot 
çruau;é atroce ; fî cet. événement n eut été public daHs toute la 
F^^ance & àans toute l'Angleterre ? Ou cette réflexion eft déci- 
five , ou il n'y a rien de certain dans l'Hifloire; & alors que fert:. 
de contefter ? 

On à prétendu encore diminuer la gloire de nos iîx Héros 
4'e Calais , en difant qu'ils, devaienr bien fe douter qu'Edouard 
leur ferait grâce. Mais pourquoi s'en feraient - ils flattés ? É- 
douard qui fe préjcend^it Roi de France avait , au commence*^ 
ment du Siège , menacé d'exterminer tous les Caléfîens com- 
mue des Rebelles ; au moment delà Capitulation il venait d'exi- 
ger qu ils fe rendiflent tous à difcrétion , four rançonner une 
y artie.^ faire mourir Z'autre : Enfin il fe réduîfait par grande 
grâce à n'en faire périr que: fi». .Sur. xjuel fondement ces- fix 
Malheureux pouvaient-ils donc eipérer uçe nouvelle clémen-r-: 
ce ? D'ailleurs il eft prouvé que u^is les pleurs de la Reine- 
d^Angleterre, on leur tranchait Ja tête i& le fucccs des larmes 
de cette PrinceÎTe n'était pas une ^chofe que l'on pût deviner ,. 
puifque l'on ignorajit même fi elle en répandrait. - ' 

Mais , dit-on , Edouard ne fit point pendre Charny qui ». 
après la prife de Calais , corrompit le Gouverneur Anglais & 
rat pris en fe prçfeijtant aux portes de la Ville. Rçponlc., 
Edouard fe fit une partie de plaifir de furprendre cet Gfl&ciei: 
& le déî;achement dé la Garnifon de St. Orner qu'il comman- 
dait. Edouard vint exprès de Londres a.vec le Prmçe de Galles 
pour cette expédition qui* ne méritait guères fa préfence. Mais 
de ce que ce Monarque , dans usl moment de gaieté & de plan 
fanterie , traita les Ofliciers Français avec toute la çourtoifie 
d'un Chevalier. , pe'iit-<)n en conclure que ûx mois ai^aravanç 
il n'ait pas été dans la colère ha plus terrible contre lès Bour- 
geois de Calais ? Au contraire il (erait plus vraifemblahle-.de 
dîffe qu'Edouard ne pardonna à Charny que par le fouve»ir de ; 
l'honneur que fon époufè s'était faîç en. obtexjant la. grî^cq , 
^Euftache de Saiût-Pïerrew 

Enfin il eft conftant qu'en 1418 , au Siège de Rbueii, Hen- 
ri V. à l'exemple d'Edouard , voulut qu'on lui livrât au/fi quel- 
audcs Bourgeois ; & qu'il ei^t l'iiihumanité de faire périr fous 
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fés yeux ,pat I& fflsûn d^s Bourreaux , AfamBlancIiarcl, Maire 
de la Ville , hoingie d'un courage héroïque , fait pour rai^ 
titcr i'cfVimé & le refpe^ d'un Enncm! qui fe re(pefte 5f 
^efHine lui-mcine. Je demande quelles railons Euitache au-' 
tait eues pour attendre d'Edouard plus de crénérolîté ? Je crois 
tfncore que la Capitulation de Rouen , qui n'eft qu'une ré- 
pétition de celle de Calais relativement aux (îx Bourgeois , de- 
triettt une nouvelle preuve de la vérité du récit de Froiffard. Il . 
cil auflî très-néceffaire d'obferver qu'Edouard III. & Henri V- 
fle traitèrent jamais que le Peuple en rebelle. Les Chevalier» 
en furent toujours quittes pour des rançons : tant parce qu'ott 
refped^ait les loix de la Chevalerie y que parce que la rançon 
était le bien propre de celui qui avait fait un prifonnier. 

Le fecaurs qu*i grands pis le Roî mfme conduit, 

Philippe de Valois vint en efFet avec une armée três-nonw 
breufe pour délivrer Calais. Mais le camp d'Edouard était mat- 
taquable. On employa eu vain tputcs fortes de voies pour l'ea 
faire fortir. On faccageâ tous les. pays voiiîns, on brdla CafTel. 
Les Flamands qui étaient joints aux Anglais , virent tranquil-. 
lement ces incendies , & reftèrent immobiles dans leurs re- 
tranchemens. Philippe attaqua une Tour avancée qui était da 
côté de la Mer & qui fut emportée ; mais on ne put pénétrer 
plus avant. Il eft aifë de voir, qu'en préfentant ce choc comme 
une aftioti générale , mon deficin.a été de rapprocher les prin- 
cipaux événemens de la bataille de Créci , tels que la bleffure 
dn Roi , la mort de Louis d'Harcourt , &c. &c. &c. 



Qui y nous environnant dHmmenfes hmlevnrdt , 
Terme un autre Calais auteur de nos remfarts% 

'Tous les Hifloricns rapportent qu'Edouard fit conflruire en ; 
Koîs entre les remparts de Calais , la rivière & la Mer, une; 
liouvelle ville où rAfniée Anglaise paffa l'hiver , Se ^ui étaie^ 
mieux fortifiée que Calais même. 



^' Xitfut.tn Vêutrageaat qu'on le rendit covfahîei 

Qtiôîquen difent la plôpan des Hiflotiens Français, il n'cft 
fzs prouvé ijùé Godefroi d'Harcourt fut rëellcment complice 
d'Olivier de Cliflbn , & des autres Seigneurs Bretohs oui fu- 
rent décapités pour avoir trahi Philippe de Valois. L'Abbé de 
Choify femble annoncer le contraire. Smolett , d'après d'autres 
Hiftoriens Anglais , prétènd^que la difgrace de ce Seigneur fut 
TefFet d'une querelle violente qu'il eut avec le Maréchal de 
BficqaeWc /& dans laquelle il ofa tirer l'épée en préfence du 
Roi: La Roque , Hiftorien de la Maifon d'Harcourt , raf>porte 
le fu/ét même de cette querelle ; l'amour v avait part. Gode- 
froi vi^ôlatit éponfer la fille d'un Seigneur Ûu Moley , & il avait 
pont rival le fils du Maréchal de Bricquebec. Ne pouvant 
X^ppeîler tous ces détails dans ma Tragédie , j'ai préfenté la 
révoftè d'harcourt fous le point de vue le moins défavanta- 
geux : je Fai fait paraître coupable comme le fut depuis un 
grand Prince beaucoup plus utile , mais prefquc aulfi funeflc 
que lui i fa Patrie, 

'Cr é^nt k feul Anglais tjfraye tneor la Terre* 

' Frefqjue tous les Auteurs s'accordent a fixer le premier ufage 
du Canon aa jour delà bataille de Créci. M. de Voltaire, dans 
fon Hiftoire Univerfelle, détaille des doutes trcs-bien fondés fur 
cette époque prétendue de l'invention de l'Artillerie. Mais ce 
Poète Philofophe eut , dans une Traj^édie , fuivi l'opinion 
comitmne qui lui aurait procuré Acs richefTes de détails » & j'ai 
mç , comme il f eût fait , deS droits de la Poefîer 

■ \ • ■ ;^ ^*- , 

ta feeonie Moiffok vient 4é ioèer nos filâmes» ' 

', Selon les Annales de Calais le Siège dur-af un an > «yiitf . 
commencé le 30 Août. 1 3416. & fini dans les derniiers jours du 
même 'mois en 1347. Edouard pendant le cour^ du Siège reçue 
nti renfort de 30000 hommes que lui amenèrent le Marquis de 
Jullers & le Comte de Namur^^n autre de 17000 Anglais 
V^orieuz» qui paiFeieat la Mer à la fuite de la Reine fon époufe^ 



^ ta)rcs a^îr baçtu , fous les ordres de cette H<5roïne', ^ fait prî* 
fonnier le Roî dTeoffe. Maigre toutes ces forces réunies , il ne 
put prendre la Ville que par 'famine ; & les «lalheurçux, Ii^i'' 
rans mangèrent pendant plufîeurs iQursles chevaux , les cMenu ^ 
ïr même }uf qu'aux chats ù* aux Jouriu 



Tl veut fi^en abjurant notre Loi Ugîtîme» 

Rapin TKoiras aflure en effet >.ain(î que les autres Écrivains ^ 
qu'Edouard fomma Jean de Vienne de lui rendre laVillç comme 
au véritable Roi de France. Ce Prince en avait pris le tjitre dana 
fcs lettres particulières , & dans les Lettres Patentes données am. 
Duc de Brabant , & cela dès Tannée 1337, tuit ans après avoir 
prêté fbleranellement foi & hommage à Philippe de Valois. Eiv. 
1340 il datta un refcrit adrefFé aux Habitans de St Orner , &. 
le fameux Cartel envoyé à Philippe ,. de la fvemîère année de 
notre régne en trance ù* delà i ^me, en Angleterre. Cela paraît 
allez mal calculé : car s'il était Roi de France , il Tétait depuis^ 
la mort de Charles le Bel , c'eft-à-dire depuis douze ans. On 
doit être encore très-étonné de yoir Edouard traiter en égal 
le Roi Jean , foh prîfonnier , qu'il re^rdait comme in Ufur* 
pateur. Sa conduite , toujours contradiftoire avec elle-mêmç ^ 
l^tmye combien il comptait peiifiir fés prétendus droits, 

Wa^f>ns^nous un huàitr de laFatrîê eu cendre-.. / " 

Je ntf fafs'fî cette proppfitîon fut hazardée dans Calais, tt 
cft certain qu'elle fut faite i& même approuvée dans Orréans y 
lors de ce fameux Sié8;e que firent lever le Comte de Dunoîs; 
& Tintrépide Jeanne à* Arc. Mezerai rapporte qu'au Siège de 
Rouen , dont /'ai déjà parlé , les Habitans furent, prêts de fe 
jetter tous les armes à la m^in dans le Capip des Anglai§ » 
après avoft rfiis le feu dans tous les quartiers de la.Vilfe. J*ai, 
fait ufagé , dans mon fécond Àftci de cette réfolutroff cbùrar> ] 
Çcufc que le délei^oir femblâit aûtorifer. ; ^. ;*./ ^ * 



S*U nous ïâtge partir , XSuèrrîen , FetTrmu , Snjknti 

Je crois avoir faifi une Véiritc échappe aux HiftorieBS. tl# 
n'ont pas réfléchi fur ce qufils ésrivaiem , quand ils onc dit qiie 
ce fut E4ouard qui chalfa de Calais tous les Habicans. Il eit 
bien peu vraifemblablc qu un Prince qui fe difait Roi de Fian- 
ce, ait commencé par fe priver de Ces Sujets , en les renvoyanc 
de la pre^Tiiére ville qu'il foumeetait. Ce n était guère le moyen 
4e gagner les cœurs. Mais les propres mots de la Capitula-»* 
tion , rapportés par Froiïïard ^ & par les autres HiilorieQS , dé^ 
jnontrçnt que ce furent les HaBitans qui demandèrent à- aban- 
4onner leur vilie,pour fe rendre auprès de leur véritable Maître* 
Qu'on fe rappelle que Iç Gouverneur demanda à Mauni en 
termes exprès : cjue le Gentil Roi votre Seigneur nous IdJJû 
ûiler tout ainjique nousfommes ,• ù' veidlle prendre la Ville <s^ 
&• le Chaf'elfù' tout l'avoir qu'il j a dedans , il en trouvera aJTe^^ 
A quoi Mauni répond : ce n*ei} miefcn entente que vous fuiffie^ 
vous ^/î aller ainji. Rien n'^eft plus clair. Et lorfque j'aii fonde 
la Colèrt dTdouard fur cette proportion fî étrange , je me fuis 

Eîrfuadé' que c'étiit plutôt une vérité qu'une vraîfèmblance. 
es Annales de Calais vantent beaucoup une pareille réfblu- 
riôn prife dans la même Ville en 1^96 , lorfque TArcbiduc 
Albert en fit le ^iége. Mais il eft évident que ce ne fut alors 
qu'une imitation du grand exemple donné 150 ans auparavant.' 
En effet rien ne pouvait en 15^6 exciter un enthoufîafme fi 
extraordinaire. Henri IV était aflèrnii fur le Thrônc L'Ar- 
chiduc ne voulait pas forcer les Caléfiens à reconnaître un 
autre Roi de France ; il ne prétendait foumettre la Vifie qu'à 
titre de conquête. D'ailleurs il ell fi vrai que l'Archiduc'avait 
devant les yeux révcnement de 1 3 47 , qu'il ftipula expreffé- 
ment que le Gouverneur fe retirerait dans la Citadelle avec 
iâ Garmibn ■ ; meus que les Hahitans demeureraient dans la 
Ville en leurs maifons , eux &* enfemhle* toutes leurs familles^ 
Cette Capitulation portée aux Bourgeois par le Gouverneur 
fut univerfellement rejettée. Ils fe retirèrent tous dans la Cita- 
delle. J'ofe le dire avec confiance , la combinaifon de ces deux 
aftions généreufes prouve que la féconde ne fut dilc qu'au 
f^uvenir de la premicre. 



Moifuî i Ipaalgré h vqw defonSénat augufie ; 
L'ai feul précipité dans cette guerre injufie* 

1^ Parlement d'Angleterre n'aida que Êiibleraent Edouard' 
da*is le coiBinencement de cette guerre ; & fans le fecours des 
Flamands , & des Provinces Fratiçaifes fo^iiniiès dès long-tems 
à fa domination , jamais Edouard n'eût fait valoir Tes préten- 
dus droits. Ce fut Robert d'Artois qui engagea le Monarque 
Anglais a entreprendre la guerre : mais ce fut Godefroi d'Har- 
court qui le détermina à defcendre en Normandie ,od la For* 
tune commença â le favorifer. Car jufqu'alors Edouard n'avait 
eu aucun iuccès ni en Guienne , ni en Bretagne , m même eq^ 
Flandres ou il avait été &>rcé à€ lever le ^ge dé Cambrai 
& celui de ToumaL 

VEpcufe d^ Edouard &• ValtîiréMQnfortt 

La Comcefle de Montfort avait exécuté au Siège d'Henné-;^ 
bon le projet qu'Àliénor propofé ici. Elle avait dans une forde 
cmbràfe toutes les tentes des Affiégeans ; & à la faveiu: de ce 
défordre , détruit une partie de leur armée. Voyez d'Argentré 
(ur cette Hérome , qui réuniffait la valeur d'im Soldat aux 
talens d'un Capitaine. 

Vos débats généreux au Sort ftront remît* 

Les Annales de Calais aflurent , d'après d'anciens Mémoires» 
que le cinquième & le ûjiéme Bourgeois furent tirés au Son » 
parmi plus de cent qui s'ofFrirent en voyant la générofîté des • 
quatre premiers. C'efl peut-être ce grand nombre qui a empê- 
ché que les noms des deux derniers ne fe foienc cônfervés 
cpmme ceux des autres. 

<^ 

Cefl d'ici que Céfar triomphant des Marins» 

'S*îl neft pas certain que Calais foit réellement lePortut 
ItiuSy d'oii Céfar partit pour l'Angleterre ; il efl prefque dé-'' 
moxuré que ce fut un des Pons ou fa Flotte s'afiembla. Les 



Morins defcêûdaîent des timbres ou anciens Sazens. Lear 
pays comprenait uae |r%i^de parde dé la Picardie , ce l'Ar- 
tois 8c de la Flandre. Térouanne ëcaic leur Capitale. Lorf^ue 
Charles-Quint eut détruit entièrement cette Ville , il fit élever 
i dans la place od elle avait été une colonne avec cette Infcrip* 

lion qui coniêrvait encore l'ancien nom des Habitans : Dmlmt^ 

* 

Vidât de fin Empire , aveefafle étalé, 
^ Me monfra tous les biens dont f -étais dépouillé* 

Ce fait eft vrai , & la conféquence que f en tirtf ne Tcft peut-» 
fcre pas moins. Edouard ne connut qu au moment de (on non>« 
mage > la g;:andeur du facrifîce qu il croyait faire de fes droits 
fur la Couronne de France. Retourné en Angleterre , û nt 
tanj^ah point fur le grand état ïf fur les honneurs qui étaient en 
France ; auxquels ^àifait-il, de faire ou ^entreprendre d faire 
nul autre pays ne s'accomparaige : ( ne peut fe comparer. ) On 
entend ce que fignîfient de telles expre/Iîons d^s la bouche' 
d'un Prince ambitieux. Elles annoncent l'amertume du rcgrcc 
ik le feu dit de£r. Un mot peint Tamè des dlois. 

<f 

Valois trop fortuné , (b»c. • 

Philippe de Valois fut furnommé le Fortuné , titre que lui . 

Î procura fon avènement au Thrône , où il ne pouvait naturel- 
ement efpérer de monter. Philippe le Bel avait hîKé troiç 
Fils , dont il n était que le couiîn germain. Au refte , il eft 
irès-fimpJe qu'un Roi tel qu'Edouard préférât le Thrône de 
France à celui d'Angleterre. Je crois que; bien des Rois di- 
raient ce que je lui fais dire. 

Nefivgre^ pas, hors des Champs de la Gloire, 
Que lefan^ des Français fouille encor ma ViBoire* 

Gûdefroi d*Harcourt avait empêché la ruine entière dç 
Caen , où Edouard ordonnait de mettre le feu. Je le peins 
id tel qu'il lut dan$ cette autre circonftance. 



. ÈâA mère îfi le Héros ^pii m*aprit d /^gntri 
tfabellc ^tait certainement plus faite pour régner quE-» 

^yt'fA TT Q^n nie t\artr t>ot-Iûf /4'aIIa aita^ aI^x^va miîfVliii'/ai^ 



iouard II. Son ^ âls peut parler d'elle avec éloge , puifqu'ea 
;ffet il n a jamais avoué, publiquement qu'elle eût contribué à 



effet , 

raiTaffinat de fon mari. 



' SI jt h'euffe vaincu dans l^es Champs de Oécu 

Harcourt , depuis ladefcente en Normandie , ivait été fait 
Maréchal Général de l'Armée Anglaife ; La Roque dit même 
Connétable. Il remporta, plufîeurs Vi<^oirés avanjc . celle de, 
Çféci. Dans cette mëmoraUe journée il commandait la. pre- 
mière ligne de l'Armée d'Edouard , avec le Prince de Galles 
igé de quinze ans. ( Il était né en 1 3 3 1 . ) Cette première ligne 
gagna leule la bataille. Et le Roi d'Angleterre dit lui-même i 
Je veux que V Enfant gagne fes éperons ; que la journée fait 
Jlenne y ïf que rhonneur lui en demeure , d lui »^'à ceux à qui 
jefaihaîilé en garde. On ne peut pas faire un aveu plusho-^ 
norabie aii Comte d^Harcourt. 

VEpoufe d'Edouard, VintrépidelfalelU. ^ 

La plupart des Hilloriens la nomment Philippç , quelque* 
autres Ifabelle. Peut-être portait-elle les deux nônis. J'ai dit .. 
choiïîr le plus agréable , & éviter celui qui aurait pu faire ' 
quelque confufion avec le nom de Philippe de Valois. Elle 
ctait fille du Comte de Hainault,,& nièce diiRoide France» . 



Héros dans le combat , homme après la Vi£loîrei 

J'ai regret que mon fu/et ne m*ait pas permis de donner plus 
d'éloges au fameux Prmce de Galles , connu fous le liom du 
Prince Noir , & beaucoup plus Grand-homme que fon Père. Je 
n'ai pu donner une idée de fa magnanimité qu'en lui faifant 
fauver le Comte de Vienne, fàhs ordre d'Edouard , & au rifque 
mênie de le ix^écontentcr. Cette a^on eft abfolttment dans 

fon 



oltrç plu 



Ion ,taraàère , & j& vie offre plus (Pun trait de cette nature; 
Lorfqu'il eut pris le vaillant Du Gucfclin à la bataille de Na- 
vairet , Edouard luî. recoihmanda de le faire garder avec foiiu 
Mais le Prince de Galles le mit en liberté dès qu oii lui fit eit- 
tetidre qu il lêrait Toupçonnë dé craindre jbû Guefslin , s'il \t 
retenait priTonhier. 

1hî^i,i*ofantn6mjherleviài*koiie$F^ançaiH 

' Ces cartels étaient fort de mode en ce tems-U. Ëdouacd 
avait envoyé défier Pliilippe de Valois en 1540. Pliilippe le 
défia â fon tour pendant le Siège de Calais. Le Roi Jean en 
fit de même eh 135^* Toutes ces démarches furent fans, eâèr* 
^Ues étaient conleiilées par ie courage > & cofd>aRues pardcft 
raifbns fnpérieucesk . 

Seigneur tfongie^ dit vétru*% Àh ! qitàni des fers hrûlaûi 
Etaient prêts de percer Ist d^emhrâfer fes flancs»àt • 

. On à açcuf? Edouard d'avoîr été iih JFils bàrtaré. Il i , <îîc-i 
ta, détiiràn^ Ton Père ; il a enfuitè relégué fa Mère dans une 
hrifon , od il l*a retenue pendant zS ans , hé lui dohhaht due 
joo livres fterlings de pehfioh. Le premier de ces repfocnei 
^f^ faux dans le ëdi : Tàutrè ef^ injufle & niai fondé dailâ fes 
Çoaféquehces. . 

Dabord il n*eft dit nulle part , êc on rie peut pas même ima- 
giner > qu'Edouard ait déthfôné fori Père. Il h'avoit pas i 3 àtis 
iquand îa Mère débarcjùa avec luî eh Angleterre , & fé riiit a là 
tête de l'armée î il était né en O^obfe i 3 i 3 , & ce fut dans lei 
premiers mois de ^nhée 1316 ôilelaRéiné d^clâi'l la guerre, 
non pas à foriniari > mais à (es Migrions. Car le Mariifefle était 
rempli, félon l^ufage, cJes plus fortes ârtuirance^ de refpéft font 
le Roi. Ôf on né oethrône pas fon Père à 12 ans & deriii ; & dU 
contraire l'on croit facilement â cet âge une Mère <^ui dît : jd 
fuis bien éloignée d'en vouloir au fUrèrite dé mori Ëpou*; 
Quand la Reme fut niaitfefle dé la pérforiné du Roi , elle 
VoulAit profiter de tous lés avantagés que lui offrait uri fticcès 
q[u elle n^avait peut-être pas eftjère* Elle ("ôngea k le fofte dé- 
|)ofer. Il fallut convoquer un raflemem ; il fallut pout cette 
â^nvocation négocier avec le Roi > qui feul avait droit dt lai 

H 
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faîré;5 Èiifih il fetit la faibJefîe d y confe'ntîr. Le PàrLfftifettt 
alïeiiiblë par fbn ordre lui fit Ion procès , lé dcppia , & donnl 
la Couronne à fpn Fib. M. de Voltaire rapporte dans fbn Hi£^ 
toire Univerfelle, laf o*me fingulière de cette dépofition. 

Cette fcerie fe pafla en Janvier 132^7. Le jeune Edôbarâ 
avait alors 1 3 ans & 3 mois. Il ^touchait doiic de biefaprès i 
l'enfance, s'il n'y était pas encore. Que fit-il cependant? C5n cul 
beau lui dire que (on P^r^ é^it un iin^b^cile bqi;s- 4;ëtat de 
régner, qu'il fallait qu'il acceptât la Couronne dans ce moment^ 
è'û Voulait fe l'affure» piaur l'avenir : cet arfimt êé.tp ans r«* 
fufsL net; il fit univem folemnel (& les. vcauit-étaient facrés- 
alors) de ne jamais ■ accepter la, Coàiroiiïxc:dic:viyaiit de ion- 
Père , fan^ fôn conientemcnt. Ce voeu, dît.Rapinr.TliDiras , de-- 
concerta les mefuteft'dui^jarleiDént..iEJnwiîàittJe:PcrB' & le Fils 
demandèrent la liberté de fe voir. Jamais laJËLeinie Jie le vou- 
lut fouffrir. On fit plus , dit Smoktt , on menaça fecrettement 
Edouard II» de mettre la Couronne liir la tète d^uh Étranger # 
s'il ne voulait pas la réfigner à Ton Fils ; & ce fotîur le conien- 
tement fatal que ce Prince donna enfin lui^ihêine à fa dcpo- 
fition, qu'iEdpuajrd III -accepta la couronne. ^Auflîtot le Parle-* 
inent Iiii nomma douze Tuteurs pour gouvcxner pendiant fa mi- 
norité". Un des premiers était Keiuy.de Lattcattre,!qjUi fut char- ' 
ge en même tems de'Ia^garde du Roi dépole. :Mlîs la Reine 
qiii n^avaicpas déthrônc Ion mari pour faire. régner douze Sei- 
gneurs fous le hom dé fbn fils , s'empara du Gouverncment't' . 
& fon Amant Mortimçr devenu premier MinLÛi;e",.fut dçs-lors 
l^arbitre fouverain des àiiaire& du Royaume. 11 ejccita bientôt 
un mécotttemement géné|?al ; fix mois n'étaient pas écoulés que 
déji Ton parlait de tirer le Roi de prifon ; Henry de Lancaftre 
paraifTaît y donner les mains ; là Reine & Mortimçr lui ôtcrent 
là garde dii Roi , & la confièrent aux deux fS*lérats iVlalrravers 
& Gournay qui remplirent bientôt les ordres qu*oti leur avait 
donnés de fe défaire d*un Prihce qui pouvait être encore i 
craindre. Tout le monde fait la barbarie atroce avec laquelle 
611 aflaflina Edouard II au mois de Septembre Î327. On cacha 
longtems fa mort. Deux an§ après on fit croire qu il vivait en-' 
core , & farl es démarches quW de fes frères hazarda pour 16 
délivjret , Mortimet & la Kçine firent condamner ce Princô 
comme rebelle & couj)able dç haute. trahifon. Ëd^ouard III fut 
certainement le dernier à qui l'on apprit la fin tragique de fôil 
^iic* On lui cacha même la manière indigne dont ot\ VvfzH 



traite dans fës JiiîKrcntcs prîfons. On craîgnoît , dît Smdlbtt, 
les fuites de cet attentat , fi Edouard III eneilt eu connaifTantc^ 
Ce ne fût qu*en 133 1 , au retour du fécond voyage qu'il fii^en 
France , pour remettre à Philippe de Valois Tade de fon ho- 
mage^ige , que le Parlement & toute la Nation , fôiilevés 
contre 1 admiriiftratîon tyrannique de la, Reine & de Mortimelr ^ 
fe plaignirent hautement au jeune Roi ; & n'oublièrent pas dins 
leurs griefs l'afTaUînac exécrable de fon malheureux Père. * 

Voici maintenant jde quelle manière Edouard le vengea.^ Il 
^traita A Mère éiî Fils & en Roi. Il expofa fi vie pour arrêter 
la Reine 8c fon Amant , gardes par 1 80 Gentilshommes , au 
milieu defquels il ofa paraître prefque feul , & que lapréfenca 
de leur Roi épouvanta. Mor-timer fut ècartelë. Ceft par erreur 
'qu*UQ Hiltorien célèbre a dit que ce I^iniftre ne fut condamné 

?ue pour des concu/ïîons.Rymer,Smolett &; RapinThoiras, qui 
)nt le détail de fon procès , mettent à la tête des chefs d'accu^ 
fatioa , l^afTafïînat d*'Edouard 11 commis pcir fes orâres exprès* 
Si Edouard III ne fit point périr fa Mère , s'il ne l'accufa point 
d'être la complice du parricide Mortimer , s'il ne là fit point af- 
fiftcr au fupplice dexe barbare ; on ne voit dans cette conduite 

Îue reffet de la tendrefle filiale Bç, du rcipeâ qu'Edouard fe 
îvait à lui-même^ 

La Reine fut traitée honorablement Se avec douceur daîn$ 

fon exil^ Elle avait , dit Firoiffard , Chambrières pour lafervir , 

Dames pour lui .tenir compagnie , Chevaliers (Thon/ieur pour Ja 

^ garder „ belle revenue pour lafu^famment gouverner félon fon 

" noble état ; & 2e Roi fon Fils la venait voir deux ou trois fois 

iîan.'Ltes 500 livres fterlings , valant environ 11 600 livrés' de 

notre moimoye , & fur lefquelles on veut jetter du ridicule , ou 

n'étaient que pour les menues dépenfes de la Reine , ou fuffi- 

faient alors pour l'entreticn^de fa tttai fon , telle que Frmffard 

.la décrit.. M. de Voltaire affure en effet que daijs ce tems-là les 

Amiraux d'Angletçfre n'avaîenj que fix ichellîngs par jour , & 

le Prince de Galles vingt. Les Rois tiTcoffe , défravés par le 

Roi d'Angleterre, quand ils venaient à Londres , l'étaient fur 

k pied de trente fchelHngs^ par jour; Cela s'accorde très-bien 

' avec la peAfion de la Reme , plus forte que celle du Prince 'de 

Galles , plus faible que celle du Roi d'^'coiTe. De pîjxs grosre-*. 

YÇQttS a auraient pu fcrvir i me Priiiceffe fi ambitieufe & ft iar- 

- - Hii ' 



|FÛ»utote, que pour exciter de nouveaux troubles. Ceft 1 ^»o| 
elle avait employé la penfion de é^oooo livres touraoïs qu'elle 
jVçaii fait adjuger pour Teuiretien dç fpn (naiheureux Époux 
^mpJfifoi^né, ^ue l'on traitait cependant de la m^niè^e la çlus in- 
décente & la plus fordide ; tandis qiie la Reine jouiffait pour 
fon Douaire (du viv^int de fop Mari ) 4Ç5 deux tie^s du rev^epu 
<^e 1^ Coi^ronne. 

Edouard pourfiiîviç les deiix fcél^r^its qui avaie^it ëtë les inf- 
frumeps de rafTaflînat, Maltravers ic rétira au fond de l'AHe-i 
inagne , pii il ue put être découvert. Gpurnay fe réfugia à Bur- 
gos ; Edouard le demanda au Roi de Ça<lille oui le rendit ; & 
ce Monl^e fut puni comme il le méritait. Edouard fit même 
wne penfîpn au Chambeflafi du Roi de Caftille, qui avait donné 
ics {oins pour le faire arrêter. Les À^es de Rymer en font foi; 
Que rprj juge à préfent fi ce Prince fut up mauvais fils ; fi f ai 
eu tort de le faire paraître attendri fur la rnort d'un père qu il 
vengea avec tant d'ardeur ? Cette mort npys fait frémir nous 
qui la lifpns aujourd'hui; combien deyait-clle donc afFeôer 
un Fils ; & un Fils qui avait eu le malheur ^ dans fpn enfance, 
d'être , ppur ainfidire , le prête-nom des Tyrans de l'Auteur de 
fes jours ! Pour moi je me fuis regardé comrne ti:ès-heureux, ne 
pouvant , par la difpofitipn de ma Tragédie , employer les lar-t 
mes d'une Eppufe pour toucher Edouard ^^ d'avoir pu rempla- 
cer ce fentiment par le fouvenir tendre & cruel de la mort de 
fon Père. C'était toujours peindre la ienfibilité de ce Prince exv 
^ui donnant un autre motif C'était, pour me fervir encore de$ 
içrmcs de Corneille , confervçr rH&pixç en la falfifi^nj. 

• Retourne vers ton Roi\ 

Godefroi de Harcourt reçut d^s lettres d'aboJitîon le 17 D^. 
fcçûbre 134e. Il fèrvît avec çclat jufqu'f la mort de fon neveu 
4^capité à Rouen par o^drç Sç fous les yeux du Roi Jean. Çe^e 
^Ventura lui fit repre^idre les ^^mes contre fon Maître. Il foc 
tué en 1 3 J 6 , près dè.û Terre de Saint Çauveur , en Norman- 
dans un combat. q,u il 6x des prodiges de valeur. Il avait 



fait ûnTeilame9tpar lequçl il avait laiifê tous fes biens a« Roi 
è'Ap^cterrei Cet objet m lit^aiièrc d'undeç Articles duTrait^ 
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4eB];^tig9y,EJouarcl, du confentement du Roi Jean > doi;^) 
cette fucceflîon à lllluflre Ciiandos. Voyez FtoifTsud; & 1^ 
Ro^ue,Tom. ). page i$88^ 

M renoue* 4 UiêrTkrâikti '• 

Il n*y eut qu'une Trêve entre les deux Rois aprds ta prifè do 
Calais. CetteTréve dur^i tqut le Rèenç de Philippe. La guerre 
recommença fous le Roi Jean Ton Rls^ & ce ne tut que par lo 
Traité de Brécigny qu'Edouard renonça enfin à. la Couronne de 
France. 

C^efl ici le moment de dire deux mots de la Loi Salique fur 
laquelle la plupart des Hiilorien^ on( fi mal Tai(bnné. Il y en a 
très-peu qui aient feulement entendu l'état de la queièion qui 
diviuit Philippe de Valois & Edouard. 

Le v|ai fondement de la Loi, Salique efl la raifbn que faî 
développée au troifiéme Ade : c'efl la volonté de la Nation qui 
ne permet pas que fon Sceptre paffe aux , mains d'un Etran- 
ger. Ce principe fut reconnu & établi de nouveau par l'Af- 
lemblée des Grands , & par les Etats Généraux qui déclddrent 
la queftion en faveur de Valois. Ce principe eft enfin avoué par 
Rapin Thoiras lui-même. 

Edouard reconnaifiait la Loi Salique ; & il fallait bien qu'il 
la recotuiilt , puifque Cha^ les^le-^el avait laiffé une Fille qui » 
fans cette Loi > aurait également exclu de la Couronne Edouard 
& Valois. Voilà ce que n'ont pas dit des Hiftôriens mal inten- 
tionnés ou mal ii^lriiits. Voilà ce qui fait avouer naïvement 
à Smolctt qu'Edouard n ^vait aucun droit auThr^ne qu'il ré- 
clamait. 

Mais Edouard foutei^ait que la Loi Salique if excluait let 
Filles que ps^r la ^:airon de 1;^ faibleflede leur fexej & q« ai"fi 
les Mâles 4efcendus des Filles n'étaient point dans le cas de 
l'exclufion. C'eft à quoi l'on répondait avec avantage que la 
faibleffe dufexe n'avait jamais été le fondement de laLoi, puit- 
que l'on avait prelque toujours, pendant 1? minorité des Rois, 
remis le Gouvernement entre les mains des Reines leurs Mères. 
On prouvait, avec la mêii^e évidence, que l'objet de la Loi Sa- 
lique avait été d'écarter de la Couronne tout Prince Etranger; 
puift^ue la Nation n'cçi avait jamais Touffert un feu! fur le 



Tht&nt iefxik'lz fondatioa de la Monarchie : & aktfi la toî 
Saliqae avait encore plus de force contre Edouard que con- 
tre fa mère. On fent bien ^uc cette difcu/fion n'était pas fa- 
cile i mettre en vers ^^ mais'^lle était indifpenfable dans une^ 
Pièce dont les Héros font , pour ainfi dire , les Martyrs de la 
Caufe de Phièip je de Valpî? x & par conféqueqt ac la. Loi 
Saliquc*, 

I 

Fin deS' Notts Bijioriques^ 



APPROBATION^ 

J*Ai id par ordre d^ Moûfèignour le Vice-Gha^celiei? , le- 
Siège de Calais , Tragédie , & je crois que la ledure- 
i^'afFaiblira point Tenthoufiarme qu'elle a jugement excité àd^ 
U Public. A paris, ce 15 Mvs 1765. 

MARIN; 



LO U 15 , par la grâce de Dieu , Roi de France & de Na- 
varre : à nos amés & féaux Confeillers les Gens tenans. 
nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinairçs de 
notre Hôtel , Grand- Confcil , Prévôt de Paris , Batllifs , Sé- 
néchaux , leurs Lieutenans Civi'ls& autres nos jufticiers qu'il ap- 
farticndrafî Salut; notre amé Nicolas- Bonaventure Duch^sne,^ 
jbraire à f aris,nous a fait cxpofcr qu'il dédrcroit faire impri-' 
mer & «e^iner au Public des Ouvrages qui ont pour titres : 
Oeuvres te Collardeju , de Du Bello^ , T>e la Harpe , de Boijjy , 
De Marivaux , de Firon ù* de L'âffichard: S'il Nous plaifoitluL 
accorder nos Lettres de Privilège pour ce néccflaires. Aces 
CAUSES, voulant favorablement traiter rExpofant , Nous 
lui avons permis & permettons par ces Préfcntcs,de faire' impri-. 
mer lefdits Ouvrages autant de rois que bon lui fcmbicfa, & de 
les vcndrc> faire vendre U débiter par tou( notre Royaujaae^^çi^. 



Nantie ttiàs idlx âoûèès con&iitJve$«,jt compter du joèir delà 
date des Préfentes 5 (àiCons défenfes x cous Imprimeurs Se. Li« 
%raires , ôc autres perfonnes de quelque qualité & cooditioa 
'qu'elles fûieuc , d^en introduire d'impreÛion étrangère dans au- 
<un lieu de nûnrc obéiirance; comme aulTi d*iraprimer ou faire 
imprimer , vendre, faire vendre , débiter ni contrefaire lefdics 
Ouvrages, ni d'en faire aucun extraie, fous quelque précexceque 
ce puiflc être , ians la permiifion exprsife 8c par écrit dudic Ex- 
polanc, on de ceuxqniaurontdrçitde lui , à peine de confîf- 
cation des Exemplaires contrefaits^ de trois mille livres d'amende 
contre chacun des concrevcnans , dont un tiers à Nous, un tiers à 
l*Hôtel-I>ieu. de Paris , & l'autre tiers audir Exposant ou à ce- 
lui qui aura droit de lui , & de tous dépens^ dommages & 
intérêts , à la charge que ce*s Préfentes feront enregiftrécs tout 
«u long fur le Rcgiftre de la Communauté des Imprimeurs ôc 
Libraires de Paris , dans trois mois delà date d'icelks, que i*im« 
'prefïiondefdits Ouvrages fera faite dans notre Royaume , Se non 
ailleurs, en bon papier & beaux .cara<lter es , conformément à la 
Teuille imprimée ^ attachée pour modèle fous-ie contrelcei des 
Préfentes; que Tlmpécranc fe conformera en tout aux Règle-* 
mciA dirla Librairie , & notamment à celui do 10 Avril 1715 , 
& qu'avant de les expofer en vente , les Manufcrits qui auront 
fervi de Copies à UimprelRon dc^t^. Ouvrages , feront remis 
dans le même état ou l'Approbation aura ér^ donnée es mains 
de notre très -cher & féal Chevalier , Chancelier de France , le 
Sieur de Làmoionon ^& qu'il en (craenfuite remis deux £xem->' 
plaires de chacun , dans nocre Biblipthéque publique ^ un dans 
telle de notre Château du Louvre , un dans celle dudit Sieut 
DE LkUQlGifoi^ ^ & un dans celle de i>otre très - cher & féal 
Chevalier, Vice-Chancelier de France,le Sieur de Maup£ou> 
le tout à peine de nullité des Préfentes : du contenir desquelles 
Vous mandons ic enjoignonsde faire jouir ledit Expofant & fies 
ayans ca.afc , pleinement & paifiblemcnt , fans fouffiir qu'il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la 
Copie des Préfentes » qui fera imprimée cour au long au corn-*» 
snencement ou à là fin defdits Ouvrages , foit tenue pour 
iducment (îgnifiée , & qu'aux Copies cdllationnées par l'un de 
Bos amés 5c féaux Gonfeillers Secrétaires , foi foit ajoutée corn-- 
me à rOiigiful. Commandons au premier août HuifGcc ou 



Seirgent l!ar eè requis , tte tkitt pour réx^cûtSon d*iceites totlà 
A^es requis dcnéceflaireStfans demander autre permiffioui 6c 
taonobftanc clameur de Haro , Charte Normande Se Lettres à ce 
contraires : Car tel est notre plaisir. Donné à Paris 
le vingt-fixieme jour du mois de Septembre » Tan de grâce mil 
fept cent foixante-quatre; & de notre Règne ic quarante^neu"* 
Vitme. Par Iç Roi enfoa ConfciU 

%»/, LE BEGUE. 

Regifiréfur te Rfgiftre XFL de la Chambre Rdydté 
& Syndicale des Libraires & Inïprimeurs de Paris j 
N^. ^i^^foL 145?, conformément axi Règlement dé 
1723. A Paris ce ^i Août 1764. 

' d'Houri, Adjointe 

iBs=g=sg3=s •• ^ ^ ■ ^ •' • •" • • • Ji» 

Pi^cei in mime Auttun 

^tiTos, Tragédie. 
Zsi.MlR£> Tragédie^ 

On trouve chez le même Libraire lin Àflbrtinient générât 
de tous les Théâtres & Pièces détachées , tant anciennes due 
liouvelles, avec leurs Divèrtiffemens, ^ plufîeurt Livres d*Af- 
fortîmens > a&ciens ^ li(>uyeaux > tint de Paris que des Piys 
étrangers. • 

Le mênie Libraire débite ailfli uil Opéra îtàlien, dont la 
Alufîque efl de M. Cluck , intitulé : Orfeo st E^AtotCE ^ 

w-/o/. prix ^ . . . . é tj lîv^ 

Et la Pàrtitioti de I'Yvaûgné coRlLibi , ïn-fùU i ^^'i'^^ 



Pq llmprimerie deBALLÂHb, Imprimeur du Roi | 
xue des Noyers. 



SILVIE. 
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En Profe, en yn Aâe; 



ACTEURS 

dV prologue, 

L'AUTEUR. 
LE COMMANDEUR. 
LA MARQUISE. 
LE CHEVALIER.- 
Mr GROSSET. 



S IL V I E, 

TRAGEDIE, 

En Profe , en un A^e. 

L* prix efi de vingt-quatre fols. 




A P A R I S, 

Chez P R A u L T Fils , Quay de Conty , vis-à-vis 
la defcente du Pont-neuf , à la Charité. 

M, Dec. XLII. 

Avec Approbation & Privilège du Roi, 




PROLOGUE 



SCENE PREMIERE. 

LE COMMANDEUR, L'AUTEUR. 

LE COMMANDEUR. 

E VÎenà de chez vous inutilertieiit , Se 
Je me fuis rendu de bonne heure ici^ 
comptant vous y trouver. Ma préfence 
vous enibarraife , fans doute î 
L'AUTEUR. 
Moniteur, j . ^ . 

LE COMMANDEUR. 
Poûrcjuoi donc avoir donné Votre Réce auX 
Comédiens , fans me Favoir dit t 
L'AUTEUR. 
j'ai craint que vous ne m*'cn fiffiez uti crirrîe. 

LE COMMANDEUR. 
Je l'euffe feit , fans doute. Hé quoi, ne pouvica&-r 
• • ' î -' - •'. A 




'2 P R O LO G y E. 

VOUS tomber par les voyes ordinaires , fans cher- 
cher tant de fccoùrs étrangers, ? Silvie , Tragédie 
Bourgeoife , en un Afte , en Profe ; toutes chofes, 
dont une feule eft capable de révolter ! 
L'AUTEUR, 

Pen conviens ; je vous le répète , j'ai craint que 
vous ne mifîîez obftacle à mon deffein. Cependant;, 
ce n'eft qu'à caufe des Eloges que Vous lui avez 
donnez , & de ce ce que vous n'y avez peint trou- 
vé cet Héroïque guindé fur le ton de la Tragédie 
ordinaire , que je me fuis bazardé à la donner,' 
LE COMMANDEUR. 

Prétendez-vous, parce que je IVi louée dans le 
particulier , m'aller aflbcier à la honte qui vous en 
reviendra en public ï 

L'AUTEUR. 

N'appréhendez pas cela. D'ailleurs , quelle hon- 
te vptriez-vous qu il vous en revienne ? 
LE COMMANDEUR. 

Ecoutez donc ce qui fe dit. Je viens exprès du 
Caffé pour Fentendre. Tous ces petits faifeurs de 
Vers font intriguez. Une Tragédie en Profe , di- 
•fent-ils , quelle entreprife ! On démontre dogmati- 
quement qu^une Tragédie , qui n^eft p;oint en Vers, 
ne peut être que pitoyable , & digne. du fiflet- 
L^AUJEUR. 

Mais pourquoi Cela f - 

LE COMMANDEUR. 

Eft-ce à m-oi que . y^us faites la queftion ?.. ; 
Retirez-vous j voilà le Chevalier que vous con- 
noiffez, avec M, Groffet & la Marquife quiviea- 



PROLOGUE. i 

ftènt à nous : vous ne pourriez manquer de Vous 
- déceler. 

L^AUTEUR. 
Ho non , je vous jure. 

LE COMMANDEUR. 
Retîrez-vous , vous dis-je. Mais non : reftez } 
Vous jugereis par vous-même. Cependant gardez- 
vous de proférer un feul mot , qui puiffe. . * . 
L^AUTEUR. 
Ne craignez rien j vous verrez fi j'entends rail- 
lerie. 



SCENE I I. 

LE CHEVALIER, LA MARQUISË> 

GROSSET, LE COMMANDEUR, 

HAUTEUR. 



B 



GROSSET/ 



On-joufi Commandeur- 

LE COMMANDEUR; 
Bon-jouf. 

LECHEVALIER- 
Ah , ah , Commandeur , tu es curieux des Tra- 
gédies en Profe , à ce que je vois ? La crainte qu^il 
n'y en ait pas de féconde reprefentation , t'attire à 
la première f 

Aij 



4 PROLOGUE- 

LE COMMANDEUR. 

La fingularité du genre m'attire. 

LE CHEVALIER. 
Es-tu de Ceux qui prétendent qu'il fera fortune ? 

LE COMMANDEUR. 
Pourquoi non ? 

Le CHEVALIER. 
Ah , ah , la réponfe eft bonne ! Tu plaifantes ? 

LE COMMANDEUR. 
Non, aflurément. 

LE CHEVALIER- 
Comment tu prétendrois .?..-. Allons , allons, 
tu te donnes un ridicule . • . . 

LE COMMANDEUR. 
Cela peut être : mais je ne vois pas fur quoi 
fondé. 

LA MARQUISE. 
Mais, Chevalier, c'cft vous qui. n'y penfez 
pas. Si elle eft bonne en Profe , peut-on faire un 
crime à TAuteur de ne l'avoir ooint faîte en vers ? 
LE CHEVALIER. 
Ah ! Si elle eft bonne , décide la queftion- Maïs 
Madame me permettra de lui dire, que c^eft fup-» 
pofcr rirapoffible. 

le; COMMANDEUR. 
Tuas, fana dopte, d'excellentes raifons pour 
le croire. 

LE CHEVALIER. 
En as*tu jamais vu f 

LE COMMANDEUR. 
La' conféquence eft jufte. ' 



PROLOGUE. y 

LE CHEVALIER. 

Sans doute. N*imagines-tu pas que quelques-uns 
de nos grands Génies ayent voulu courir une pa- 
reille carrière f Quelque miférable Auteur a tenté 
Tavanture. 

GROSSET. 
Je vous écoute-là. Je fuis venu fans trop fça- 
voir ce qu'on joue. Mais qu'importe ? Je fuis fou 
de la Tragédie , moy. Qu'eft-ce que c'efl: que cette 
Tragédie en Profe ? 

LE COMMANDEUR. 
Monfieur, c'cft une Tragédie qui n'eft point en 
Vers. 

GROSSET. 
Comment , cela ne rimera point ? 

LE COMMANDEUR. 
Non. 

GROSSET. 
Serviteur. 

LA MARQUISE. 
Pourquoi donc cela , Monfieur .? 

GROSSET. 
Ah ouy , pourquoi cela ? Vous me jouez de ces 
tours ! Je reftai l'autre jour par complaifance à 
votre Profe , puifque Profe y a ; mais vous ne 
m'y rattraperez plus. Je n'entendis débiter que des 
forncttes. 

LE CHEVALIER. 
Monfieur Groffet a raifon. 

GROSSET- 
Vous diriez de gens qui viennent-Ià parler tout 

A iij 



1- PROLOGUE. 

uniment de leurs af&ircs : cela ne fent rien. Maïs 
dans le Tragique , vous voyez un Héros s'avanter 
gravement du fond du Théâtre ; de l'autre côté, une 
Princefle qui pleure. On eft tout d'un coup émû. 
Vous entendez qu'il luiadrefTe la parole avec poids 
& mefurç ; & la Princefle lut répond de même des 
chofes , dont je ne me fouviens plus, 

LE COMMANDEUR. 
Nous y perdrons fans doute , Monfieur Groflèt» 

grosset; 

Et puis , viennent ces maximes , ces rêves , ces 
beaux traits de morale , ces portraits j car chaque 
chofe a fon tour ; & ce qui m'en plaît , c'eft qu'on 
fçait à quoi s'en tenir. C'eft prefque toujours de 
niême. Oh 5 vous avez beau dire , votre Profe n© 
dit point les chofes comme cela. 

LE COMMANDEUR, 
Je le crois. 

GROSSET. 
Oh maïs , J'aime fur tout la fin , lorfque paroît 
leur Aâeui; au récit, qui vient apprendre quel efl; 
celui duquel les affaires ont mal tourné. 
LE- COMMANDEUR. 
C'eft à merveille , Monfieur Groflet. L*onpeut 
dire que les beaux endroits n'échapent point à la 
juftefle de votre difcernement^majs par une fatalité, 
âont je ne fuis pas garant,ces beautez qui vous char» 
ment ne fe trouvent point dans laPiece dont il s'agit, 
LA MARQUISE. 
Vgqs U çonnoiffe?; , Mqnfiçur f 



P R O L O GUE. % 

L'AUTEUR. 

L*Auteur efl: de fes amis. 

LE CHEVALIER. 

Ah , l'Auteur eft de fes amis. 

LE COMMAN'DEUR. 
' L'Auteur, ami de la nature, regardant le pom- 
.peux galimathias tragique , comme un mauvais 
moyen pour exprimer les fentimens , a eu foin de 
le fuprîmer. Les chofes y font nommées par leur 
nom. Le matin n*efl point le blond Phœbus qui va 
fur fon char lumineux fournir fa brillante carrière ; 
c'eft tout uniment le matin ; & le foir n'eft pas plus 
le même Phœbus qui va repofer dans le fein de 1 hé- 
tis. Il y eft queftion de boire , de manger , d'ha- 
bits , de meubles. L'arme qui fe trouve fous la main, 
fert à la cataftrophe : Enfin c'eft l'intérieur d'une 
inaifon , dans laquelle des gens , afFedez de paf- 
fions, peut-être affez vives, s'expriment confor- 
mément à leur fituation , ne fe mêlent que de ce 
qui les touche ; n'abandonnent point l'intérêt prin- 
cipal, pour venir fur le devant du Théarre, dé- 
biter des lieux communs de morale , ou des rodo- 
montades héroïques. Il a même recommandé aux 
Aâeurs de ne pas fortir du ton familier. 
L'AUTEUR. 

Sur cette expofition , je la décide tombée. 

LE COMMANDEUR i^x^f^w^wr. ; 

Vous le mériteriez bien. 

GROSSET, 

£t moi , de même. 

A iiij 



s PROLOGUE. . 

L'AUTEUR. 

Cela fera pitoyable. 

LE commandeur: 

Pourquoi cela , Monfieur ? 

L^AUTEUR. 

Pourquoi ? N*eat-elle d'autre défaut que de n'ê* 
tre pas dans nos ufages. Monfieur ,- nous partons 
de trop loin au Théâtre, pour efpcrçr d'y ramener 
les hommes au raifonnable ; Et cette Pièce leur 
paroîtra ridicule , à proportion qu'elle s'écartera 
^u genre qui efl: en pofleflîon de leur eftime, 
LE COMMANDEUR. 

C'eft avoir trop mauvaife opinion des hommes , 
Monfieur ; & fi vous connoiflez le Théâtre , vous 
devez fçavoir que le vrai n'y paroît jamais en pure 
perte : le Parterre a de trop bons Juges pour s'y 
méprendre. 

L'AUTEUR, 

Perfonne ne porte plus haut que moi Iç degré 
d'eftime qu'on doit faire de fes décifions : mais, 
Monfieur , iî y en a bien à qui la natqre n'a donné 
que la préfomption de fe croire infaillibles , & qui 
^bufant de l'honneur que leur fait la place , étouf-^ 
fent la voix dç ceux qui /culs devroivent pronon* 
çer. Habituez à cette enflure , à cette boufiflure , 
qu'on appelle du pompeux , cette fiiuplicité avec 
laquelle vous la peignez , leur paroîtra de la froî-p 
deur ; le naturel/, du bas ; & je craindrois biçn que 
les habits , les meubles , n'occafionnaflTent quelques 
mauvaifes plaifanteries , dont l'Ayteur appçUçra ça 
vain a fi elle fait rifç, 



P R Ô L O G- U E. 9 

LE CHEVALIER. 

Non , non, Monfieur , cet Ouvrage eftun petit 
Prodige qui va en împofçr , & mettre fur le côté 
DOS grands Aiatcurs ! 

LE COMMANDEUR, 

Doucement , Chevalier i ne vois dans ce que je 
dis , que ce que je di^, L'Auteur pour roit avoir évité 
les défauts du genre qu'il condamne» & avoir donné 
clans tous ceux , dont celui qu'il embraffe , eft fuC- 
ceptible. Ainfi tu vois qu'en penfantde cette façon 
fur fon Ouvrage , je fuis bien éloigné de le croire 
vn petit Prodige, il eft lui-même fi éloigné de le 
penfer, ( je connoîs fes fentimens comme les miens) 
il préfume fi avantageufemcnt de la fublimité du 
Génie de ceux qu'il admire , qu'il efl: étonne qu'ils 
ayent pu fe refoudre à en aflervir la jufl:efle fous 
le ridicule préjugé de fair^ parler les gçns en Vers^ 
LE CHEVALIER. 

C*eft auflî contre les Vers que tu déclames ? 
LE COMMANDEUR. 

Oui , & non. Il y à des cas où je les tolère i 
où je les admire, & même où je les approuve. 
Mais ce ne fera jamais dans la reprefentatioh d'une 
Scène de la vie humaine , qu'on ne met fous les 
yeux que pour faire illufion , & où elle ne fubfifl:e 
qu'à proportion que les chofesfont exaftement dans 
le vrai-femblable. Et quelque chofè y eft-il moins 
que de feire parler les gens en Vers ? 
LE CHEVALIER, 
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LE COMMANDEUR. 

Permets-moi de te faire une queftion. Suppofons 
pour un moment que fans qu'on le fçût , tu fufles 
affez proche de la chambre de ton Prince , & qu'à 
travers quelques ouvertures ignorées, tu -fufles 
témoin des avions, & entend: (Tes les difcours de 
plufieurs Courtîfans qui confpiraffent fa perte, qu'il 
vînt parmi eux fans aucun foupçon , que tu viffcs 
lever le poignard , qu'enfin il fût prêt à périr ; que 
ferois-tu ? 

LE CHEVALIER. 

J'enfoncerois la porte . & me jetterois , Tépéc 
à la main. . , . 

LE COMMANDEUR- 

A merveille. J'approuve le zélé. Remets-toi à 
Ion poftç. Je t*y replace dans les mêmes circont- 
tances > à cela près feulement , qu'en te fuppofant 
d'ailleurs inftruit des autres ufages , tu ignoraffes 
cependant qu'ij y eût Tragédie, Vers, Sec. Si ces 
mêmes Conjurez menaçoient fes jours en termes 
mefurez , avec ces rimes , ce Phœbus éternel enfin 
qui règne dans les Vers , &c. que ton Prince arri- 
vât & fe mît à difcuter avec eux fes intérêts, dans 
le même jargon ; que dirois-tu f 

LE CHEVALIER. 

Mais je dirois . • • Hé qu'eil7ce qui a jamais fait 
de pareilles queftions f 

LE COMMANDEUR. 

Ce n*efl: pas-là ta téponfe f 

LE CHEVALIER. 

Que veux-tu que je te dife ? 
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LE COMMANDEUR. 

Ton courage & ton zélé- ont diâé ta reponfe 
dans le premier cas. Dans le fécond , fans crainte 
de paffer pour fujet téméraire, ce même zélé te 
feroit faire des vœux au Ciel pour qu'il fît recou-* 
Vrer la raifon à ton Prince ; car tu dirois ; » Si ce 
» n'eft point une Mafcarade, dans laauelle il s'eft 
V engagé , il ,eft fou ; & fa Cour eft folle. 
LE CHEVALIER. 
Tu prétendroîs donc que ces Héros parlaffent 
comme nous ? Que ces grands fentiraens que nous 
admirons , fuflènt rendus en Profe ? 

LE COMMANDEUR- 
Sans doute. 

UAUTEUR. 
Cela ne fe peut pas. 

GROSSET. 
Cela feroit pitoyable, , 

LA MARQUISE. 
Je croîs > Meilleurs , que cela nous feroît auffi 
facile. qu'à ceux de qui nous croyons les tenir, 
& qui, je pçnfe, ne les exprimoîent point en Vers. 
LE COMMANDEUR. 
Hélas ! Madame , je ne fçais fi pour certaines 
gens la chofe n^eft poîht douteufç. 
L'AUTEUR. 
Monfieur, quoi qu'il en foit , jufqu'icî ces Ou* 
vrages que vous blâmez, ne vous ont-ils pas af- 
fefté ? Qu'importe que ces plaifirs naiffent du pré- 
jugé, s'ils opèrent fur nous Içs mêiries effets que 
çeux^ue pourroit nous offrir la raifon?Lçs rçeU (ont . 
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en fi petit nombre , & de fi peu de durée , que 
nous ne pouvons avoir trop d'obligation à qui 
nous en a créé d'imaginaires. Travailler à les dé- 
truire d'une façon direâe , même en réuififlTant , eft 
une méprife ; c'eft joindre au regret de ne les avoir 
plus ,. la honte de les avoir chéris. Les hommes 
veulent qu'on refpefte leurs préjugez ; & les plus 
habiles n'ont ofé bazarder de nouvelles veriteÉ 
qu'à proportion qu'ils ont fçû les prefenter fous 
la forme des anciennes erreurs. 

Mr grosset. 

Voîlà juftement ce que j'allois lui dire. 
LE COMMANDEUR. 

Si quelque chofe me faifoit préfumer avanta- 
geufement, fînon de la Pièce du moins de l'Au- 
teur , ce feroit de ce qu'il a ofé s'écarter des u(â- 
ges qu'il a cru vicieux, fans conferver ces basmé- 
nagemens înfultans pour la raifon. 

LE CHEVALIER. 

Ecoute , Commandeur ; je ne viens pas à la 
Comédie pour y differter , mais pour m'y amufer , 
en voyant le monde qui s'y trouve : & toi , tu 
n'y viens que pour juger fi la Pièce eft bonne , 
ou mauvaife. 

LE COMMANDEUR. 
- Il eft vrai que cela ne m'eft pas abfolument 
auflî indifferent qu'à toi , parce que le plaifir que 
je cherche ici , dépend beaucoup de la beauté de 
la Pièce. 

LE CHEVALIER. 

Dans ce cas, je crois que tu en auras peu ; Se 



\ 
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je foutîens qu'une Tragédie Bourgeoife ne peut 
être qu'un fujet bis & ignoble. 

LA MARQUISE. 
Et moi , Meffieurs , je crois qu'au lieu de s^a« 
mu(er ici à difputer d'une Pièce que vous necon* 
noifTez pas > il vaux mieux aller prendre nos places, 
& Tentendre , pour en juger. 

LE CHEVÀLIEJl. 
C'eft bien dit, Madame, je vais avoir l'hon- 
neur de vous conduire à votre Loge. 
Mr g ROSS et. 
Je vais avoir celui de voua^y fuivre. Nous nous 
aiderons réciproquement de nos lumières* 



SCENE II L 

LE COMMANDEUR, L'AUTEUR; 

LE COMMANDEUR, 

VOus voyez , Monfieur , que fî je n'approu- 
ve pas votre projet , je le défends du moins. 
Eh bien, vous voyez un échantillon du Public; 
qu'en dites- vous ? 

l;auteur. 

Que je n'y vois rien de fi effrayant. La Mar- 
quife qui a de refprit & du jugement , confent à 
m'entendre avant de me juger. Le Chevalier cft 
un étourdi qui ne penfe point. Et Mr Groilet eA 
un fot qui aura le fentimcnt de fon voifin. 
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LE COMMANDEUR. 

En voîcî la conféquence ; le fentiment des pef^, 
fonnes raîfonnables ne fait pas grand bruit .5 les 
étourdis décident fort haut , & les fots les répè- 
tent. 

D'ailleurs , vous avez pu remarquer que le grand 
reproche qu'on vous prépare, efl: celui d'avoir 
traité un Sujet bas. 

L'AUTEUR. 
Je vous avoue, Monfieur , que ces termes de 
bas & de noble font fort équivoques. Ne peut-on 
jamais mettre que des Princes fur la Scène f 

, Une Pièce Dramatique efl: une reprefentatioft 
de la vie ; & fans vouloir interdire la Scène aux 
Héros ,. j'imagine qu'on peut y faire paroître des 
Perfonnages , dont la vie ayant un peu plus de 
rapport avec celle des Spedateurs , devroient natu- 
rellement intereffer davantage. Maïs bien loivj de 
mettre les moeurs des Particuliers fur la Scène tra- 
gique, je nedefefpcre pas qu'on ne prenne dans 
la fuite parmi les gens de qualité, les Perfonnages 
Comiques les plus ridicules, 

LE COMMANDEUR. 
. Vous croyez plaifanter ; mais ce feroit prefque 
un moyen de réuflîr. La jaloufie & la malignité 
du Bourgeois en ferolent flattées ; les Gens dti 
Monde trouveroient fort bon qu'on ne fut jamais 
occupé que d'eux j & l'orgueil de chacun lui fe« 
roit toujours rejetter fur un de fes amis le ridr- 
culc , dont il feroit l'original. 
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L'AUTEUR. 

Enfin , Monfieur , la chofe eft faîte , & la Pièce 
va fe jouer. Si elle eft fiflée , elle Taura fans dou- 
te me'rité par d'autres endroits que ceux que 
vous m'objeftez. Les Perfohnes éclairées blâme- 
ront rOuvrage , fans condamner le Projet. Quel- 
Sue Auteur , plus habile que moi i ferttira dans fon 
renie des reflburces pour réufïïr dans un genre 
où j'aurai échoué. Le rublic lui devra fon plaifîr; 
mais ce fera à moi qu'il en aura Tobligation. En- 
fin , quelque foit fon jugement , je ne m'en plain- 
drai point , pourvu que je fois entendu. Un Au- 
teur eft ridicule de demander grâce ; mais il eft en 
droit d'exiger d'être écouté. 

LE COMMANDEUR. 

Allons prendre nos Places , & attendre le fuccès; 



Fin du Prologuei 
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ACTEUR S. 
DESFRANCS. 
DES RONAIS. 
S I L V I E. 
UNLAQUAIS^ 



SILVÏË 




SILVIE4 

T R A G E b 1 E , 

EiiPtofè; en tri Aàé. 



SCENE Premier e. 

Le Théâtre reprefenteTinterieur tPane théimhreoie 
ton ne voit qhe lei murs } une table fur laquelle efi 
une lumière , un pot à Veau & un vairi : utt babit 
d^homîne & Une mauvaise robbe defemmif, 

DES FRANCS ; «h habit âè campagne,, /? 
promenant comme un homme furieux , UN 
^ LAQUAIS, /^orM»f ùhïiHroir, 

DES franc! 



Ê bien ,' éff-ce fait?' 
. LE LAQUAIS. 

Il n'y reftc qu« très-peu de cftofe. 

Si 




S^ftVîÉ, 

DES FRANCS. 

^Ote çiàftement tout. Que nepuis-je à mongrë 
jrebdre ce lieu affr.etix, tlnatigtnenter l'horreur. . . 
Ihrappetle i^ Lafûais. Ecoute^ laifle ce mirbir. 
Le Laquais s^en va, Je veux que lui prefentant 
fans cefle (on image , îa perfide ait îiorreur de fon 
crime. . . .[^Ouî , /la crainte que j'eus feer de pouf- 
fer trop^lotnt ma Véngeatice > té fêta funéfte ;c'en 
feroit fait $ tu ne ferois plus ; mais elle ne feroît 
point âiToù^iej je t'apprête des tourmens... Ciel! 
que ne puis-^je te les faire fentir , fans les partager... 
Non , ils n^ iecont que pour moi , la perfide les 
verra d'un oefl tranquille. . . . Silvic ne m'aime plus , 
SiHrie né Waime- plus ! Ah fort trop accablant f 
Moi qui faifqis ma jbye , rao^, bonheur, ma vie 
de Tairrier. . .'.Allons , n'y penfôhs pl«s.' ( au La^ 
quais ) Hé bien f tout eft-il fait ? 

LE LAQUAIS. 

Oui, Mônfîeuf. 

DES F^ANCS^ 

Dis à Silvie que je Fatrends ici. 
■ . LE LAQUAIS. 

A Madame! , 

DES FRANCS. 

Oui , *à Madame. Attends , àXrauf tùùtt 

chofe , dis là-bas que je d^feçds abfolument qu'on 
laiffe entrer qui que ce foit , & que f ordonne qu'on' 
dife à ceux qui liie demande^^oi)^ t gu'urt^ aiîàire de 
la dernière importance m'a uni partir des le matih 
avec Sjrivie pour la Campagne iSc furtouÉ , garde- 
toi bien de parler de ce que tù Vois. 
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LE LAQUAIS. 

îX, vous connoiflfez mon attachement, 

DES FRANCS, 
Vh' 

LE LAQUAIS. 
Mais, Monfieur, fi M. des Rônaîs & M. Ga* 
louin viennent , leur dirai-je. ... 

DES FRANCS. 
Galoîiin ! Que dIs-tu ? 

LE LAQUAIS, 
M. vous n'avez qu'à ordonner ; maïs vous fçâ- 
Vez.que vpus défendez fouvcnt qu'on laîflc ^en- 
trer qui que ce foît , fans que cet ordre foit ja- 
mais pour eu*'j & comme j'ai déjà eu Thonneur de 
vous le dît€i j ils convinrent hier «i foupant aveq 
Madame , qu'ils vîendroient ici dès le matin. 

DES FRANCS. 
' Il n'y viendra pas. Retien bien ce que je vais te 
dirCà L'ordre comprend aujourd'hui tout le monde ,' 
& particulièrement des Ronais , c'efl: furtout pour 
lui que je ne veux pas y être. Entends fli ? 



çS?^ 



Bî| 
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SCENE IL 

DES FRANCS, DÈS koNAISi 

qui entend ces dernières paroles^ 

Ï)ES RONAIS. 

^^^ Omment ! Ceft (brtout pour moi que vouS n^f 
\^ voulez pas être f Je vous avoue que fài que^ 
eue (uîet d'être furprts. ., ,, 

DES FRANCS. 
. M. Excufez-moi, . • • fi vous fçaviez«>* • • peM« 
être quOé»..'. ^ * 

©ES feONAIS. 
Si le fçàvois ? Je ne puis rîep apprehdreV Mon 
cœur eft pou» vous de façqn.. , ^. Qeft furtout 

ijour ïfaoi que vous n'y voulez pas être ! Je.vpus 
e répète,' m*a furprife eft fans égale ...des Francp 
fe promené comme un homme trouble , fans lui r/- 
fmdre. Enfin , Monfieur , j'aurois cru mériter que 
vous me parlafficz .... Ce procédé devient trop' 
outrageant ; 'm^s empreflelJi^ns pour vous me l'at- 
érenf , fans doute j je vais "en inftruire une per- 
fcnne aux reproches de laquelle vous ne ferez' 
^eut-être pas mfenfible y & quand je devrois â^u^ 
jbler le repos de Silvie. . • •• 

DES FRAl^CS. 
G'eft* f^oiir jamais fait entr^ nous" ^ vod^ jff 
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DES RONAIS. 

Et foupçonnez-vous , Monfieur , que cela puîflb 
itre autrement ? 

DES FRANCS. 
Oui , mes fentimens font pour vous fels qu'ils 
ont toujours été ; mais fi vous fçaviez ! . . . Je vous 
le dirai un jour ... Je vous le dirai .... Non , ma 
mort vous l'apprendra. // fe laiffe aller dans un 
fauteuil. 
^ DES RONAIS. 

Hé bien > mon cher ami , qu'avez-vou^ » vous 
pleurez? 
^ DES FRANCS. 

J'ai honte, de paroître en cet état devant vous, 

DES RONAIS, 
Ah ! Monfîcur , ne dcvroit-ce point être de ce 
que vous m'en cachez la caufe f Parlez , fbupçon- 
nez-vous que je ne fuis plus votre ami ? 
DES FRANCS >/«;^. 
J'ai tout perdu , & mon^ fort eft affreux» 

DES RONAIS. 
Hé bien, mon cher ami, ouvrez -moi votre 

cœur, ne puis- je apprendre 

DES FRANCS. 
Ecoutez , des Ronaîs , vous fentez- vous capable 
de me rendre un fervice ? 

DES RONAIS. 
Eft- ce vous qui me faites cette queflion ! Eft-îl 
quelque chofe que je ne iilfe. . . . 

DES FRANCS. 
Un moment. Jurez-moi qi^e lcvi%9 «je vous aurai 

Biij 
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dit le fujet de nia peine, vous me laifTerez feol» 
DES RONAIS. 
Maïs. . .i 

DES FRANCS. 
Point de réplique. 

DES RONAIS. 
Hé bien , je vous le jure. 

DES FRANCS. 
Souvenez-vous de me tenir parole. 

DES RONAIS. 
Je vous la tiendrai. 

DES FRANCS. 
Silvié m'eft infidelle. 

DES RONAIS. 
Silvie ! 

DES FRANCS. 
Oui, Silvie. 

DES RONAIS. 
Ecoutez i mon ami , je vous fais raifonnable : la 
paflîon que je vous connois pour elle , m'eft un 
fur garant que vous ne Taccufcz point fur de lé- 
gers foupçons ; mais fouvent trop d'amour fait quQ 

nous prenons 

DES FRANCS. 
Monfieur , me laiffez-vous f 

DES RONAIS, 
t)è grâce encore un mot. Silvie vous eft înfi- 
Helle, vous avez fans doute de bonnes laifons 
pour le croire , & je vous crois ; mais ne refufez 
pas à mon amitié de me les apprendre > je connois. 
Silvie 5 peut*être préveau. . é . 



I 



Je Tai vu. 
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DES FRANCS. 



DES RONAIS. 

Vous l'avez vu ? 

DES FRANCS. 
Quel fupplice ? 

DÇS RONAIS. 
Hé bien , mon ami , vous Tavez vu ; maïs de- 

{)uis quand f Quel eft celui fur lequçl tombe vos 
bupçons f . . . , 
! DES FRANCS. 

Sur qui tombent mes foupçons ? Grand Dîeu ! 
Je vous 4is que je l'ai vu : qu'arrivant cette nuit 
delà Campagne, fans êtrç attendu, je Tai furprife 
nvec le traître. 

DES RONAIS, 
Et quel eft-il ? 

DES FIIANCS. 
GaloUin. 

DES RONAIS. 
VoHS êtçs-vous parlé ? n 

DES FRANCS. 
Paî copru pour arracher la vie à ce traître, il 
a faifi fon épee ; mais les traîtres font toujours lâ- 
ches ; qvioique je n'eufle que cette arme , il a pris 
la fuite. J'ai cherché à lui porter quelques coups; 
inais. Iç malheureux s'eft fauve prefque nud par 
Vefcalier dérobé , qyi conduit à la porte de der^ 
riere de ma maifon > dont il avoit la clef. 

DES RONAIS. 
M^is vous çtes-vo^s informé ? Hier nous étîons...i 

B"ij 
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DES FRANCS. 

J'ai tout appris. Croyez que je n*ai pas oublié 
de m'informer de toutes les circonflances qui pou- 
voient agraver mon malheur ; je fai que vous fou- 
pâtes, tous deux avec ma perfide , que ne com- 
ptant pas que je ferois fi-tôt de retour , vous fîtes 
partie de la venir prendre ce matin pour me fur- ^ 
prendre à la Campagne , & cju'enfin impatiente de 
Satisfaire fes deiirs, elle feignit de fuccomber aune 
envie de dormir , qui vous fit retirer. 
DES R ON AI S. 

GaloUin fortit avec moi. 

DES FRANCS. 

Et c'efl: ce qui prouve leur intelligence. En 
douterez - vous encore lorfque je vous aurai dit 
que j'ai trouvé dans les pocK'es de fon habit des 
brouillons de Lettres , où il lui exagère fa paflion ; 
que fa Femme de Chambre, cette fidelle Confi- 
dente que j'ai fçu intimider , m'a avoué rie s'être 
prêtée à fon intrigue , que fur fes inftances réité- 
rées ; mais ce coup , tout accablant qu'il eft, h'eft 
rien en comparaifon de ce que vous allez enten- 
dre ; je fuis rentré dans l'appartement , j'allois per- 
cer le fein de la perfide , j'en firémiflbis d'horreur. 
La perfide affeâa de jouir de cette tranquillité que 
donne le plus profond fommeil : ma rage fut fuf- 
pendue par ce qui devoit en hâter l'effet ; cette 
aiTurance danç le crime , me la fit juger indigne de 
ma colère ; je crus ne lui devoir que du mépris , 
& mon 14chp cœur faifit avec avidité ce fentiment 
q\iï la dérobait à ma vengeance* Certain de fa tra^ 
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bi£bn , je lui ai ôté fon Colier, commç un témoîti. 
que j'ai encore imaginé ncceffaire, pour la con- 
vaincre que je Tavois furprife ; mais j'ai enfin rou- 
gi de tant de foiblefTes, ma ralfon a repris le det 
(us> & m'a rendu tout à ma rage, je me fui{i en» 
£n . . • • 

DES RONAIS. 
Il falloit en croire votre cœur , voilà fans doute 
de grandes apparences contre Silvie ; mais il y a- 
là cependant quelque cbofe que je nq comprends 
pas. 

DES FRANCS. 
Monfîeur , c'en eft trop. Vous diipo&aSf^vous 9 
me tenir parole f 

DES RONAIS, 
Non aflurément. 

t)ES FRANCS. 
Non? 

DES RONAIS. 
Non. Je craindrois les trop jaUes reproches qu'è 
l'avenir votre amitié. . . . 

DES FRANCS. 
Crsûgnez maintenant ma fureur. 

DES RONAIS. 
Je m'y expofe volontiers ; je ne voqs lai(ferai 

5)OÎnt à vous-même dans l'état où je vous vois. Que 
îgnifie cette obfcurité qui règne dans le lieu où^ je 
vous trouve , qu'on n'y voit que les murs ? Ce foin 
de m'empècher de voir votre femme ? En auriez*? 
vous ordonné f Ah ! mon ami , l'auriez vous 
dé]^ punie d'yo crime qu'elle n'a peut*étre pas 
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commis ? Quoi qu'il en foit , il faut clup te la voye, 

DES FRANCS? '' ' 

Dieu ? qu'cft-ce que fentends ! Quel intérêt (î 
cher. . . • Monfieur , ne me forcez pas à vous mé- 
connoître ; vous iq'occafionnez des foupçons , 
peut-être téméraires , mais que votre obftination a 
refter, n-eft oue trop capable de juftificr : retireziT 
vous, vous dis-je, Silvjc m'a trompé. 

DES RpNAlS. 
Alle^^ înjuftc ami, pcut-ctreinjufte Epoux, je 
n'ai à me reprocher que la fenfibilité que je donne 
à votre fort , & d'avoir été fi long-tems abufé par 
votre amitié feinte : oui, jjç me retire, ingrat^ 
croyez que s'il ne m'en reftoît plus pour vous ^ je 
fçaurois vous faire repentir de l'indigne façon dont 
vous la trahilTez. Ah Ciçl ! eft-on préparé à ç^ 
coups ? 
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DES FRANCS Pir/ 

L'Impoflîbilîté qu'il trouve à me croire , me 
prouve-t'elle affez combien mon fort eft af- 
freux ? Ciel ! s'il eût fallu qu'elle fût entrée dans 
cet intervalle : mais pourquoi la perfide tarde-t'elle 
tant à venir f Voilà done cet inftant fatal que JQ 
n'ai reculé que par foiblelfe : invente , lâche » cher- 
che fi tu ne trouveras pas encore quelque moyei* 
pour le retarder encore. Nom 
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^i j.. .- I II ,. ,..'._, .m.j n ii ,,i. I L uj . i mi. i . i j 
-SCENE I^V. 

t)ES FRANCS, LE LAQTJAJS* 



E 



PES FRANCS. 



St-ce que tu n'a p^s dit à Silvîe de vemr? 
LE LAQUAIS. 
pardonnez-moi , Monfieur , elle \a monter ; mais 
f::'eft qu'on a eu toutes les peines îipaginabtes poor 
l'éveiller. /i< l^aquais ien va^ 

DES FRANCS. 
Ne friflbnnes-tu pas de paroître devant moi ? ,, ♦ 
Je vais done voir Silvie coupable , & de quel cii» 
me , grand Dieu ! , . . Hé bien, en fuis- je luffifam- 
ment convaincu f Me furprendrois-je encore à vou- 
loir en douter? 



S C E N E V. 

PES FRANCS , SILVIE appuyf^^ 

fur le bras d!un Laquais. J 

SILVIE. 

JE fuis encore fî afToupie , que je me Ibptiens à 
peine» d'où vient qu'on ne voit pas clair ici? j 

I 
I 



5iS S I L V I E; 

Elle appêfçoit des Francs. Pourquoi donc , puî^ 

3ue vous êtes arrivé i ne me l'avez-vous pas îùt 
ire? 

DES FRANCS, m 
Pai craint. . . Laiiïez. Elle veut tembrajer , & if 
larepouffè* 

SILVIE. 
Vous avez craint ! Hélas ! qu'avez-vous pu craiq.* 
iflre ? Mats qu'avez- vous f 

DES FRANCS^ 
Je ne fcaî. 

SILVIE. 
Vous m'inquïetez ; je ne tous vois point comme 
Vous avez coutume d'être. 

DES FRANCS. 
Cela eft vrai ^ je vous dis ^ j'ai quelque ftsjet de 
chagrin. 

SILVIE. 
Ce ne fera pas un fecret pour ta femme , à 
moins que ce ne fût contre elle ; car tu ne l'aime 
point, n'eft-cepas? 

DES FRANCS. 
Fardonnez-moi. 

SILVIE. 
Hélas ! avec quelle froideur vous&ites cette r^ 
ponfe , je le répète , vous m'inquiétez à un point 
que je ne ne puis vous l'exprimer. Comptez que 
quelque foit votre chagrin , il ne peut égaler celui 
que je reflens^ û vous continuez à m'en cachée 
h caufQ. 
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DES FRANCS. 
^e ne vous la cache point ; mais ce fûût de ces 
thofes. . . • 

SILVIE. 
Quelles ({u'èllei fôiént , mon de^ n*efi point iii^ 
dîfcret , ( elle veut lui prendre la màm , ÙU repoufe ) 
n'ai-je plus ta confiance. . • • 

. DES FRANCS. 
Ah Ciel! 

SILVIE. 
Cotr vient donc cette horreur f Mais vous me 
furprenez à chaque inftant ! D'où vient cette al- 
tération f Quels regards vous jettez fur moi. Hé 
mais , dans quel lieu me vois-j^^ Monfîeur « £tite9 
Ceflèr mon embarras. . . 

DES FRANCS; 
Donnez-moi votre Bague. 

SILVIE. 
liaquelle» mon Anneau f 

DES FRANCS^ 
Toutes les deux. 

SILVIE. 
Les voilà. 

DES FRANCS^ 
le voudrois vos boucles. 

SILVIE. 
' Mes boucles? 

DES FRANCS; 
Ouï. 

SILVIE, 
Mais pourquoi f.. 



io s i L V I É, 

DES FRANCS* 
J^'aî mes Cdîrcns. Je vôbs pne»> 

SILVIE.^ . 
Je les tiens de Vous, & les Vbilà/ 
DES FRANCS* 
Vous tf avez; p^s votre Colîen 
SILVIE. 
Je droîs IWoîr. Elle porte UmaiH a/m col Ak! 
(e (èroit-il défait. • • • ou bî6n. • • . 

DES FRANCS. 
L'aviez-Vous hier quand vous vous iioùchâtés ? 

sityiE. 

Je croîs qu'oui. A moins que je ne Paye laîfTé...; 
. DES FRANCS. 

Enfin vous ne fçavez ce qu'il eft devenu? 

. . SILVIE4 
Non. 

DES FRANCS. 
Cela eft bien fur. 

. SILVIE, 
Gomment ! Mais je ne fçais que penfer^ Quelles 
font les queftions que vous me laites f 
DES FRANCS. 
Il eft entre mes mains, n'en foyez point en 
peine. Arrivant cette nuit de la Campagne , je 
fuis allé à votre appartement , A je n'ai pas cru de- 
voir troubler le repos dont vous jouiffiez^Jevou? 
ai cependant dté votre Colier^ que j'ai emporté , 
comme un témoin de mes empreflemcns , .quî"*ne 
peut vouslaiffer foupçonner.ràa tendreflcilevoi-» 
ia. . . • ne reproche-t'il rien. ... à la votre? . - 
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SILVIE. 

Que Voudrîei-vous qu'il lui reprochSt ? Maîs^ 
iîe quel ton ce mot de tendreflè lort-il de votre 
bouche f i . . Ah ! ceflez d'ailarmcrla mienne. Int 
truifez-iiioi de ce qui peut caufer^ ... 
DES FRANCS- 

Perfide i érains^ue je ne le faflëé Eéoute. Ce 
lieu fera déformais ton azile. Voilà ta nourritures 
tu mettras cet habit , il lui montre une mauvaife 
fobbe de chambre t ces Bijoux ne font plus faits 
pour toi. Tu couperas tes cheveux. Qu'il ne te 
tefte rien de ce qui fut mes délices , que la vic| 
que je te laiffe pour te la voir détefter. 
SILVIE. 

Ah Ciel ! quel traitement. 

DES FRANCS. 

Je n'enéonnois point d'autre pour tes pareilles; 
(il fort.) 

SILVIE. 

Ah ! Moniîeur, ^h ! Des Francs , ah ! Elle tomhç 
évanouie. 



SCENE V L 

SILVIE feule refte quelque terni évanouie^ 
& revenue à elle-même \ elle dit. 



St-ce mon Epoux qui m'a parlé f Je fuis per- 
^_^ fide. Moi perfide t & c'eft lui qui me le dit ; 
qui peut lui faire foupçonner ma ici : T^l n'as donc 



E 
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pas fulvî tna vie > tu n'as donc pas connu trioti 
amour , laîfle-t'H quelque place au foâpçôh f N'as- 
tu pas yû SiWie fubîr avec contrainte le joug de la 
Société , vouloir s'y fouftraire i té reprocher ten* 
drement les moindres difGpations>qui l'empêchoient 
de vivre perpetuelleiAem avec toi ? L*aurois-tu 
oublié ? Je m'en fouviens. Dans quel tems ? J'ai- 
mois donc feule. Non , mon £poux n'efl poiht in^ 



mourante , fans s'interefler à ma vie. Ah ! des 
Francs , vous ne m'aimez plus > avez- vous pu foup- 
çonner Silvie d'un crime, fans l'en avoir convain- 
cue ? Pourquoi ne pas l'entendt'e ,• tïà peut-elle 
pas vous accufer de barbarie f • • • Mais dans quel 
sSreut lieu m'a-t'il laiffée f 



SCENE V I L 
SILVIE, DES FRANCS. 
DES FRANCS. 

NE croîs pas que le peu de tem^ quil y à 
que je t'ai quittée , ait pu ralentir ma fureur : 
Décrois pas quiç rien ne le puifle jamais. Elle feule' 
me ramené , & ta préfence l'irrite. Tu ne me ré- 
verrois pas fi je n'étois perfuâdé que la miene aug- 
mente ton fupplice. . t ^ SILYIE^ 



TRAGEDIE. 3, 

S I L V I E. Ellefe jette àfespieds. 
Monfîcur, connoîfloE mieux le fujet demadovi* 
leur , entendez votre Epoufe. ... 
DES FRANCS. 
Mon Epoufe. 

SILVIE. 
Oui, Monfîeur, je ne fuis pas indigne de ce 
nom. • « • 

DES FRANCS. 
Mon Epoufe. 

SILVIE. 
Non , je le répète, vous ne m'en trouverez pas 
indigne , fi vous voulez m'écouter. 
DES FRANCS. 
Levez-vous, levez-vous. 

SILVIE. 
• Monfieur. ... , , 

DES FRANCS. 
Ces démonflrations font déformais fuperflues. 
Levez-vous, ou je fors. 

^ SILVIE. ' 

Hé bien , j^obéis ; mais ëcoqtez-moi. 

DES FRANCS. 
Non, Madame, c'efl: moi qui vous demande 
cette grâce. V^otre douleur me paroît trop vive >. 
il y a fans doutfe de rinjuftice à moi d*e:i être l'au- 
teur. 

SILVIE. 



vous 



Ah ! MônGeur , Tétat dans lequel vous me voye^ 
ms laifle-t'il la libené de m'infulter ? 
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DES FBANCS. 

Vous infolter , Madame f 

SILVIE. 
Oui , Monfieur , âc j'en fols plus furpri/é gue de 
me voir accufée ; }e pourroîs bien être aîœbelle , 
mais vous êtes généreux ; feroit-ce pour moi.que 
vous voudriez ne Têtre plus ? Un Juge platm le 
'fort de celui quit condamne. ... 

DES FRANCS. 
Cefl; qu'il n'eft pas l'outragé* 
SILVIE. 
Hé bien , Monfieur , vous l'êtes. Mon cœur fré- 
mît de fe voir foupçonnçr par vous ; maïs quoi qu'il 
lui en puilTe coûter , croyez tout ; mais écouteass 
moi. 

DES FRANCS, 
Jouis de la tranquilitéqui me refte encore 9 crois 
qu'elle me coûte ; ne cherches point à me la faire 
perdre par de vains efforts pour te juftifîer : fonges- 
' y-bien', c'eft la feule chofe qui puiiTe ajouter à 
ton crime; je t'écouterois fi j'avois befoin d'en être 
perfuadé ; mais rien ne peut ajouter à ce que j'ai 
vu. 

SÎLVIË. 

Vous avez vu ! Monfieur , qu'eft-ce que j'en- 

* tends f Dites moi que quelques rapports aufquels 

vous n'avez pu rcfufer votre confiance , font que 

vous m'accufez : je refpcâerai votre erreur ; mais 

que dois- je pènfer, fi vous dites que Vous avez 

'vu ! Monfieur > ne m'écoutez plus, que je refte à 

jamais marquée d'infamie : il m'en coûteroit trop 



pont trie juflifier. • , . Mats, je m'abufe. Kon i il 
n'arrive point de preils cîhàngertiens chez les hoirf-. 
mes>vous avez trop de probité pour foutentr la fein^ 
te, c'en eft une dans laquelle vous vous êtes engagé. 
Vous avez Craint votre tendreffe pour moi , fî je 
n*avois près de vous que des rafiports à détruire } 
votis avez crû qu'il étoit neceflaire de m'intimidér 
par de plus fortes preuves , pour irt'arracher l'aveu 
du crime dont on m'a noircie, Oeft vous qui vouà 
fefvez de pareils ràoyeris, qui fbupçonnez mon 
irdnt d'être capable de foutenir Timpoidurè, Jè 
fudCombe * rafTurez votre Epoufe> je fuis devant 
vous fans remords^^ vous en êtes perfuadé , fî je 
n'ai pas perdu votre tendreifev Ah ! cela feroit-ti 
poffible f 

DES FRANCS. 
Quoi ! tu peux. • • • Il jette à /expie Js t habit de 
Galàuin. tiens , réponds« 

SILVIE. 
Hé bien ! que fignifie f Mais quoi , l'habit d^ 
Galoiiin* 

DES FRANCS. 
Oui: Commences- tu à le reconnoître f 
SILVIE. 
, Monfieuf j il tne pâroît que c'eft eduïqu'il por-* 
toit hier lorfqu'il foupa ici< Mais par quel hazard 
♦ft-il entre vos mains ? 

DES FRANCS. 
Quelle audace ! 

SÏLVIE. 
Les cirëonftances dans lefquelles voua me If 

Cij 
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tnotïirèZf mtfonu* .• Quoi ! vous îmagînerîéZM.r 
Ah Ciel ! mais quoi , for de fimples foupçons , 
vous Tauricz tué. . .! Ah!fau,vez-vous. ^ 

DES FRANCS. 
Perfide , à tncs yeux ^ tu tremblé pour fes jours f 
... A Non , ralFure-toî , il vit. 
SILVIE. 
Ah Dieu ! quelle injuftice. Vous croyez que j'ai- 
me Galoiiin ! 

DES FRANCS. 
Ofe-tu tenter à m'en faire douter ? ' 

SILVIE; 
Quand vous' n'auriez pas mon amour pour ga- 
rant de ma foi , ne vous louviens-t'il plus combien 
de fois je vous ai prié de l'éloigner de vous: que 
vous me reprochiez mes procédez pour lui , qui 
alioîent, difiez-vous, jufqu'à manquer aux égafds 
les plus indifpenfables f Je ne vous en cachois le 
motif que -par la crainte de vous commettre avec . 
lui , en vous apprenant fes téméraires entreprifcs : 
enfin je ne le fouffre que pour vous obéir. • 
DES FRANCS. 
Hé la perfidie feroît-elle complette fi celan'é* 
toit ainfi ? Hé ! que me dis- tu- là f Ces moyens dont 
. ta pôuvois te pafler pour trahir un cœur qui'fe re- 
poïbit fur le tien Les crois-tu capables de m'en"' 
impofer aujourd'hui ? qu'ils me feront croire que 
cette nuit , je ne t'ai pas furprife avec lui f 
SILVIE. 
Vous m'avez furprife cette nuit avec lui ? 
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DES FRANCS, 

Je te rapprends fans doute ? . .* 

SI L VIE. 
Monfiéuf, je ne dis plus .que cefoît Une feinte 
dans laquelle vous vous êtes engagé.. Je le répète .; 
jeje crois encore ; vous avez trop de probité., vi3us 
Oe la poufferiez pas fi loin. . , . JVIars vous m'avez 
(urprîfc cette nuit avec Galoiiin.. . . Rapp.ellez yos 

feps.. . ♦quelqu'iUufio.n... .. . jetnef jhcurSc Elle fi». 

laiJTe aller dans le fiiutmL - ; i. ; ", ' 

DES FRANCS.: 
Quoi , perfide , tq as Taudaçe*.. . ^ ; ^ Ho Giel l 
Efl ce Silviei Mais moî-raêrne, convaincu de fa 
trahifon , excédé de cette audace» je fembic en-* 
core en douter. * , • Ce trait pafle tf^ûs les autres : 
oui, rincertitude où tu étois hier: fi j'avois furpriç 
ton crime , fembloit t'autorifer à t^Htx des moyen» 
pour me le cacher ; mais aujovir4'hui , en être con» 
vaincue ^foutenir cette aflTurançe. î^* • il faute . /c'eft 
moi qui fuis confondu, 

. SILVJJE. 
Ah ^ 

' .DES FRANCS- 
Retours impuiflans. Ah ! n'efpere plus attendrir 
un cœur que tu as jtrahî. Jl eût pu te refter un 
moyen pour le. faire. .. ^ ;. .. 
\SILVÏE. • 
Eh, quel eft-îl? * \ i. ' 

DES FRANCS. 
Un aveu de ton crime : le mpindre tppemir m'eût 
peut-être tout fait oublier/. : ... 

C iij 



3? $ÎLVIE, 

. SILVIE. ' 

Jui!e Ciel! -'. 

DES FRANCS. 

Enraye du fort que je te prépare , 4efe%er^é de 
n'avoir gùe de$ fujets de te punip , il me reftoîiî 
l'efpoîr oe te pardonner; mais tavtt:.«ft détrak, ta 
viens de me porter les derniers GOOps: ma rage el| 
g fon tcrn^q^, prépare^toi àfes plus funeftes effets j 
tu les wrois défa reffentis , fi je n'avois horreurde 
fouiller ma main de ton fang perfide; ôq bienplAi 
tôt, s'ils t)e me raviffoicnt Iç cruel plaifîr de te pèr^ 
fecuter^ Tu ne n^econnoîtras plus de jôye que dans 
rçxecutjon des moyens les plus |>aïbarcs pour y 
réuffir,&de douleur que dans la confiftance de leur 
înfui[]Sfanç0. ÏP^rfidc , quand je devrois oublier toti 
criipe , ta fcelerate adrefTe à th'étaler maintenant tes 
charmes , loin de fléchir mon coeur , me reproche 
ma fbîbleflfe, & m'excite à la cruauté. Habituée k 
ine voir toqt à ç^s^ charmes trompeurs , tu ne t'es 
>bandonnéç au crime que fur l'efpoit de les voir 
triompher de mon reUCantiment ^n'erpere plus de me 
voir leur efclavè i c'eft en vain que tu me lè^ pro^ 
figues: non, rien^e toi ne me touche plus, je ne 
c'^ime plus, je nç t'aî jamais aimée, > 

siLviE. y 

Ah ! Barbarç , tu ne m'as iamaiftàiméi». 
DES FJtANCS. 

Moi ! je t'a'urois aimée ^ Tobjet de ma tendreife 
m'auroit trahi, ^ je neferois pas vangé f Ah! tq 
|iç COtiqoiS; pa$ 1^ violence des paflions de des 
Ff ^Rçs, . . çç fçr ip'çut^ . , • // mçf la nt^'mjurfqn çouv 



Vous m'aimiez, 



TRAGEDIE, ^ 3^ 

UOH deTcla^e : Mais je commence à fentîr oiiel* 
que joye , le comble de tes trahifons vient de cnan* 
ger nies fureuns en mépris* Que dis-je , je pafie 
jufgu'à l*indifFereface ; je fens que je fuis maître de 
moi , je ne me reproche plus qu'un couroux qui te 
faîfoit honneur. C'en eft faii , ih^ajfit , & me voilà 
tranaoUte. Ufi levé. Ho ^ très-tranquille. Tq n'iraa* 
ginoispas que je puffecn venir-là r & je veux ce* 
pendant bien encore tei'avouer : ce n'ëtoit pasfant 
quelque fondement, car je t^aimois, oui, je t'ai- 
mois. • 

SItVIE. 

DES FRANCS- 
Ho cela eft fini, 

SILVIE. 

Non, Lç charme en eft trop puiflant. Tu m'aa aï- 
mée ! tu m'aimes encore. Méfie* toi d*une tranqui- 
lité qui trahit ta vengeance > rappelle toutes te« 
fureurs ; mais plutôt , ne viens-tu pas de les épui- 
fer f Cruel , tu ne m*as jamais aimée ! Dis-moi que 
je t'ai trahi , tu le croîs \ mais ne dis pas que tu ne 
m*as jamais aimée. Tu ne le croîs pas , tu m'aimes ^ 
tu veux que je t'aîme encore , tu veux que je te 
le dife, tu veux même le croire. Ab ! fans cetef-' 
•poir qui foutient mon cœur. . , Mais tu mourrôîi 
ru même coup, Ella fe jette àfespieds. Cher Epoux, 
Tefpoir dç te defabufer, m'attache feule à la vie. 
Keconnois (î ty peux dans cette affurance le ca* 
raftere de l'innocence, tu me rendras volontaire* 
ment t^ tendrçflTe ^ ç'eft alors qup tu çftimeras 1^ 



4o S I L V I E; 

mietft'e^ mon cœùr ne te reprochera jamais ces 
foupçons. Ah ! fes plqs vives expreffions puifTent-f 
elles être aile? puîilàntes fur le tien y pour l'arra- 
cher ad defefpoir que te caufera le toovenir tle 
m'avoir injuftement outfagée. , , . 

DES FRANCS. 
Ta perte eft décidée. . . . Choifîs, ttlmprefeutê 
iunt main une boete de poifon , & de Vautre fan 
couteau de chaffe qu*il a tiré. 

SYLVIE. 
Le plus prompt. 

DES FRANCS. 
Tu vas périr • . . • . Silvie, 

SILVIE. 
Tu crois que je vis pour un autre , & femble fré- 
mir du coup? 

DES FRANCS. 
Tien , épargne m'en l^horreur» 
SILVIE. 
Ah donne. 

DES FRANCS. . 

Silvîe Noji , s'il te fert, que ce foit pçur 

percer le coeur d'un defefperé. Hébien oui, je 
t'adore. Triomphe , Barbare , ce n'eft point aflbz 
de m'avoir trahie , je vais te donner les moyens de 
me méprifer. Porte- moi de nouveaux xoups , ne 
crains point de me voir le courage de vangér mon 
infamie ; la violence de mon amour eft à toutes 
épreuves. Que ce fîncere aveu que te fait mon 
cœur, ranime la cruauté du tien. Il ejft. encore des 
degrez pour f^ barbarie. Tu ne fti-as pas dit quQ 
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ta Taîmes, combien îl t'étoit doux de vivre avec 
lui , que je fuis le monftre qui t'en fepare j repro- ■ 
che-Ie-moi comme un crime que tu vas punir* 
Frappe. 

SILVIE. 
Cruel ! ces horreurs me glacent le fang. Four« 
quoi Tépargnes-tu f Je n'ai jamais aimé que toL 
DES FRANCS. 
Tu m'aimes. Hé bien, repete-le , j'aime à t« 
l'entendre dire , tu nourris mes horreurs en rap- 
pellant mes délices , tu le lui difoisde même. Rends* 
moi compte de ces inftans , il te trouvoit belle? 
SILVIE. 
Donnez-moîJa mort par pitié. 

DES FRAiSfCS. 
Silvîe. ... Pourquoi ne me pas percer le feîn ?' 
Qui t'arrête ? Affure tes plaifirs. Jouis de cet înt 
tant où je le veux, ma fureur poucfoit te mécon- 
nôîtrc. , • . Mais je vais t'en délivrer , vis contente. 
Je meurs. // veut fe frapper j elle f arrête. 
SILVIE. 
Ah ! cruel , hé bien , mourons tous deux ; mais 
frappe-moi la première. 

DES FRANCS. 
Retire-toi. 

SILVIE. 
lîon. 



4a SïtVïfii 

^SCENÊVilI. 
ET IJERNIERE- 

sïlvie^desfrAncs, 
des ronais. 

DES RONAIS. 

^V H ï barbare , qt» vas-tu faire ? 
SILVIE. 
Monfieur» airêtea-le, ilveutfepoignardef. 

DES FRANCS. 
Lwffe^'Tnoi, 

suyiE. 

Monfieur ) vous qui connoifTez nioû attiour. < < 4 

DES RONAIS, 
Madame , de grâce > mon cher ami^ 

DES FRANCS. 
Hë bien , ami cruel , que veux-tu ? 

DES RONAIS. 
Rendre le calme à ton efprit, Silvie n'eft poifl* 
coupable. 

DES FRANCS. 
Silvie n'eft point. ... 

DES RONAIS. 
Non , je te permets cependant d'en douter iu^* 
qu'k ce que tu m'ayes entendu ; mais écoute-moi. 
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DES FRANCS. 
SAvc n'cft point coupable I 

, DES RONAIS. 
De grâce, écootez^noi. La façon dont je (uîs 
fbrti ce matts , n'a rien refroidi de mon zélé. J'ai 
couru chez OaloUin. Plaignez fon fort , je Tai 
trouvé baigné dans (onfang, percé d\in coup que 
vous lui avez porté. Des Francs ibupçonne rhôn- 
neur de Silvie , lui ai-je dit. Je meurs , m'a-t'il ré- 
pondu d'une voix foible,en me montrant une Lettre 
qu'il s'efforçoit d'acbevear. La voici. » De quelque 
» façon qu'ayent vëcu les hommes , ils meurent la 
» vérité à la bouche. Si mes affiduitez euilent pu 
1 toucher Sîlvie , je n'eufle point eu recours à 
» la trahifon s la Femme de Chambre de Sil- 
» vie, m'avoît livré fa Maîtrefle par le moyen d'un 
» breuvage qui l'avoit endormie, votre retour m'a ^ 
» empêché de confommer mon crime , & c'eft la 
M feule confolation. . • . Galouîn n'a pu pourfuîvrc, 
& il eft mort entre mes bras , avec toutes les mar- 
ques du repentir le plus fincere. J'ai couru vers 
vous , pour juftifier & fauver de vos fureurs, la plus 
refpeftable de toutes les femmes. 

DES FRANCS. 
Silvîe. ... A h ! je fuis trop coupable. Il fe jette 
auy^ pieds de des Renais . Cher ami, Dis- lui com- 
bien je l'aime. 

SILVIE/;; Vembrajfant. 
Cher époux , je n'en ai jamais douté. 

DES -RONAIS. 
Levez-vou^,f mes amis. 



44 silvie; 

DES FRANCS. 
Non. Regarde cepoifon, ce fer, l'horreur de ce 
lieu : ma b^barie avoir tout prépara ... 
SILVIE. 
Il m'eft cher ,'ûme rend mon Epoux. 

DES RONAIS. 
Sortons-en , oublions ce qui s'y èft pa.Ûi. VviC- 
fiez'vous l'un 3c l'autre ne vous en jamûs fouvenir. 



FIN. 
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Monseigneur, 



Quoique les Épîcres Dédicatoires aleiit li 
réputation d'être auffi ennaieufes qu'inatUe»» 
fou£Frez pourtant que je vous offre IaSophûwA>o 
de Mairet corrigée pat un Anut^t autte&is trèsr 

aij 
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connu. Ç'eft votre bien que ]t Vous reii4s. Tout ' 
tex}ui regarde THiftoire du Th^icre ypvtt appàr* 
tient, après fàoniieur que vou« aves fkît à la litté- 
tàture FrançaîTe , 3é préfîder aTHiftoire du Théâ- 
tre la plus coinplé|ie.^Pre^i|uç tous }e$ fu jets des 
Pièces dont cette Hiftoire parle , ont été tirés de 
votre Bibliothèque , la plus curieufe de l'Europe ^ 
en ce^enfei^lrè.'ManuJfcrit 4è k* Pièce qui voua 
eft dédiée vous manquait : il vient de M. Lantin, 
Auteur de plufteurs Pocmes finguliers qui n'ont 
pas été imprimés , mais que les Littérateurs con* 
fervent dans leurs porte-feuilles. 

J'ai commencé par mettre ce Manufcrit parmi 
les vôtres. Perfonne ne jugera mieux que vous fi 
r Auteur a rendu quelque fervice à la Scène Fran- 
çaife , en habillant la Sophonifbe de Mairet à la 
moderne. 

Il était trille que TOiivrage de Mairet qui eut 

tant de réputation autrefois > fût abfolument ex^ 
clu du Théâtre , .& qu'il rebutât même tous les 
Ueâieâcs , hon-£eulément jp^ W estpreflions fur- 
«iinlSes ^ & parles '&mi]liarii;és <fai <iéshonotaièné 
ftlorslâ Scèae, Âiais par quelques indécences que 
la pureté de hôtre Théâtre rêùd aujourd'hui into* 
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iérables. Il faut toujours fe fouvehir q^e cette 
Pièce, écrite long-temps avant le Cid , eft la pre«- 
mière qpi apprit aux Français les règles de la 
Tragédie , & qui mit le Théâtre en honneur. 

Il eft très-temarquable qu'en France , ainfi qu*ea 
Italie, l'Art Tragique ait commencé par uneSo- 
phonifbe. Georgio Triifino, Archevêque de Bé« 
{lèvent , voulant faite pafTer ce grand Art de la 
Gjrèce chez fes Compatriotes > choifit le fujet de 
Sophoniibe pour fon coup d'eflai plus de . cent 
ans avant Mairet. Sa Tragédie, ornée de Chœurs, 
fut repréfentée ^ Vicenza dès Tan 1514, avec une 
]tn^£QJiîcence digne du plus beaufiécle de l'Italie. 

No^re émulation fe borna, près de cinquante ans 
après , à la traduire en Profe j & quelle Profe en- 
core ! Vous avez, Monfeigneur , cette traduârion 
faite par Mélin de Saint-Gelais. Nous n'étîonj 
dignes alors de rien traduire ni en Profe ni en 
Vers. Notre Langue n'était pas formée , elle nç 
le fut que par nos premiers Académiciens j & il 

n'y avait point d'Académie encore quand Mairet 
travailla. 

Dans cette barbarie, il commença par imiter 

les Italiens, il conçut les préceptes qu'ils avaient 



▼î Ê p îf k ë" 

tous fuivis \ les unités de lîetl , de temps & d'iac- 
tion furent fcrupuleufement obfervées dany fa So- 
phonifbe. Elle fut compofée dès l'an Kfip , Se 
jouée en K'55. Une faible aurore debongouc 
commençait à naître. Les indignes bouffonneries 
dont TEfpagne & l'Angleterre faliffaientfouvent 
leur Scène tragique j furent profcritespar Mairet; 
mais il ne put chaffer je ne fais quelle familiarité 
comique, qui était d'autant plus à la mode alors 
que ce genre eft plus facile , & qu'on a pour excufe 
de pouvoir dire, cela eft naturel. Cts naïvetés furent 
long-temps en poffeffion du Théâtre en France. 
Vous trouverez dans la première édition du 
Cid , compofé long- temps après laSophonifbe : 

A de plus hauts partis ce beau fils doit prétendre. 
^t dans Cinna : 
Vous Ttizvitz bien promis des confeils d'une femme. 

' Ainfi , il ne faut pas s'étonner que le ftyle de Mai-r 
ret, qui nous choque tant aujourd'hui, ne rével-- 

\rat perfonne de fon temps. 

Corneille furp^flfa Mairec en tout, mais il ne 
le fit point oublier} & même , quand il voulue 
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traiter le fujet de Sophonifbe » le Public donna 
la préférence à. l'ancienne Tragédie de Mairec. 

Vous avez fouvenc dit , Monfeigneur , la rai<- 
fonde cette préférence \ c^eft qu'il y a un grand 
fond d'intérîèt dans la Pièce de Mairet, & aucun 
dans celle de Corneille. La fin de Tancienne So- 
phonifbe eft fur-tour admirable : c^efl: un coup 
de Théâtre ^ & le plus beau qui fut alors. 

Je crois donc vous préfenter un hommage digne 
3e vous » en reiTufcitant la mère de toutes les 
Tragédies Françaifes 3 laiflée depuis quatre-vingts 
ans dans fon tombeau. 

Ce n'eft pas que M. Lantin , en ranimant la So- 
phonifbe, lui ait laifTé tous fes traies; mais enfin 
le fond efl entièrement cqnfervé. On y voit l'an- 
cien amour de MaflinifTe 5c de la Veuve de Si* 
phax ; la Lettre écrite par cette Carthaginoife i 
Maffinifle j la douleur de Siphax , fa mort ; tout 
le caraâère de Scipion, la même cataftrophe, & 
fur-tout point d'épifode, point de rivale de So^ 
phonifbe , point d^amour étranger dans la Pièce. 

Je ne fais pourquoi M. Lantin n'a pas hiffé 
fubfîfter ce Vers qui était autrefois dans la bouche 
de toute la Cour : 
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Sophonifbe en un jour voit , aime & fc marie. 

Il tient y i la vérité , de cette naïveté comique 
dont je vous ai parlé ^ mais il eft énergique , ic 
il était confacré. On Ta retranché probablement 
parce qu*en efFet il n'était pas vrai que Maffiniffè 
n*eût aimé Sophonifbe que le jour de la prife de 
Cirthe. Il l'avait aimée éperduement long-tems 
auparavant; &c un amour d'un moment n'intérefle 
jamais : auflî c'eft Scipion qui prononçait ce Vers. , 
& Scipion était mal informé. 

Quoi qu'il en foit, c'eft à vous, Monfeigneur, 
& à vos amis , à décider fi cette première Tragédie 
régulière qui ait paru fur le Théâtre de la France , 
mérite d'y remonter encore. Elle fit les délices 
de cette illuftre Maifon de Montmorency \ c'eft 
dans fon Hôtel qu'elle fut faite , c'eft la première 
Tragédie qui fut repréfentée devant Louis XIII. 
MefEeurs les premiers Gentilhommes de la Cham- 
bre 9 qui dirigent les Speâacles de 1^ Cour , peu- 
vent protéger ce premier monument de la gloire 
littéraire de la France, & fe faire un plaifir de 
voir nos ruines réparées. 

Le cinquième Aâe eft trop court j mais le cin- 
quième 
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quiéme d'Achalie n'eft pas beaucoup plus long. 
£c, d'ailleurs, peut-êci'e vaut-il mieux avoir à fe 
plaindre du peu que du trop. Peut-être la coutume 
de remplir cous les Aâies de trois à quatre cents 
Vers entraîne-C'êlle des langueurs Se àes inutilités ? 

Enfin t & on trouve qu'on puide ajouter quel-- 
que ornemenc à cet ancien Ouvrage > vous avel 
en France plus d'un génie nailTaiit qui peut con^ 
rribuer à décorer un monument refpeâ^able qui 
doit être cher à la Nation. 

La réparation qu'on y a faite eft déjà fort an« 
cienne elle-même » puifqu'il y a plus de cin- 
quante ans que M« Lantin eft morj;. * 

je ne garantis pas ( tout Éditeur que je fuis ) qu'il 
ait réuffi dans tous les points } je pourrais même 
prévoir qu'on lui reprochera de s'être trop écarté 
de fon ordinal } mais je dois vous en laifler le ju« 
gement. «^ 

Comme M. Lantin a r^çuché la'Sophoni(be de 
Mairet » on pourra retoucher celle de M. Lantin. La 
fioême pl^m^ qui a corrigé le Venceflas pourrais 
faire revivre w& h $ophonifbe de Corneille, donc 
le fond eft très-infériefir à celle dç Makec^ mais 

b 
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doût oh pourrait tirer- de grandes beautési 

Nous a^vonsdes jeunes gens qui font très -bien 
à<is Vers fur des fujets adèz inutiles. Ne pourrait* 
un pas employer leurs talens à foutenir Thonneur 
du Théâtre Français , eii corrigeaftt AgcfilaSj Atti- 
la, Suréna, Othon> Pulchérie , Pertharice, Œdipe, 
Médce, t)on Sanche d'Arragon > la Toifon d'Or , 
Andromède ^ enfin tant de. Pièèes de Corneille 
toinbées dans un plus grand oubli que Sopho- 
nifbe , & qui ne furent jamais lues de perfonne 
après leur chute. 11 n'y ^ pas jufqu*à Théodore 
qui ne pût être retouchée avec fuccès, en ^e- 
tranchasit la ptoftitution de aette Héroïne dans 
1^11 mauvais lieu. On pourrait même refaire quel- 
ques Scèi>e$ de Ppôipée , de Sertorius , àts Ho- 
taces , & en retrancher d'autres , comme on a re-^ 
tranché entièrement les rôles de Livie & de l'In- 
fante dans fes meilleure» «Pièces : ce ferait à la 
fois rendre fervice à la ménioire de Corneille , & 
â la Scène Françaife, qui réprendrait une nouvelle 
vie. Cette entreprife ferait digne de votre pro- 
tection , & même de celle du Miniftère. 
' " Nous avons plus d'une aftcienne Pièce , qui étant 
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corrigée , pourrait aller à la poftérité. J'ofe croire 

« 

quç PAftrale de Quinaut , le Sccvole de Durier ^ 
rAmour cyrannique de Scudéry, bien rétablis au 
Théâtre , pourraient faite de prodigieux efFets- 

Le Théâtre eft , de tous les Arts cultivés eii 
France, celui qui ^ du confentement de tous les 
Etrangers , fait le plus d'honneur à notre patrie. Les 
Italiens font encore nos Maîtres en Mufîq'ue , en: 
Peinture \ les Anglais en Philofophie j mais dans 
F Art des Sophocles , nous n'avons point de rivaux.* 
Il eftdonceflentiel de protéger les talens par lefr 
quels les Français font au-deflTusde tous les 
Peuples. Les fujets commencent à s'épuifer j il 
Ëiut donc remettre fur la Scène tous ceux qui on^- 
été manques , & dont il eft aifé de tirer un 
grand parti. 

Je foumets, comme je le dois , à vos lumierer 
ces réflexions que mon zèle patriotique mX 
di<îkées. ; 

J'ai rhonneur d'ctre avec refped ^ &c. 
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J'ai vécu trop long-temps. — O viciUcflc l ô deftins ! 
Ah I que nos derniers jours font rarement fereins 1 
Que tout fert à ternir notre grandeur première ^ 
Et qu'arec amertume on finit fa carriect I 
A mes fujets laffés marie eft un Êurdeau , 
On infulte à mon âge^ on ouvre mon tombeau. 
Lâchçs 1 j'y defcendrai j maïs non pas fans vengeance. 
( Aux Soldats. ) 
Que la Reine â Tinftant parailTe en ma préfénce. 

( // s*aft€d , & lit la Lettre. ) 
Qu'on Târnene, vous di$-je. —Époux infortuné. 
Vieux Soldat qu'on trahit , Monarque abandonné , 
Quel &uit peux-^ttt tirer de ta fureur jaloufe } 
Seras-tu moins i plaindct^Ni perdant ton Époufe ? * ' 
Cet objet criîxûncl 4 tes pieds immolé, ^ ^ 
Ra&n«ita-^il taàieux toa Empire ébtiuilé ' ' _- . 
Dans la mort d'une femme eft-il donc quelque gloire ? 
£ft-ce U tout rhonneur qui rèfte à ta mémoire? r 
Venge-toi d'un rival , venge-toi des Romains i . 
Ranime dans kur fang te» l^nguiffantes mains ;. , 
Va finir fur la' brèche un\ieAin q\d t*accablè. 
Qu'on te trahiffe ou non , ta mort eft hoçorablc. 
Et Ton dira du moins , en re{\>eûant mon nom y 
U Inourut en bldat des nuîns.de Sdpion. 
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S G E N El I. 

SIPHAX, SOPHONISBE, 
PHJEDÏMÉ. ' 

SOPHONISBE. • - 

\^ U E voulez-vous , Siphax , & quelle tyrannift . 
Traîne ici votre époufe avec ignopainie ? 
Vos Numides tremblants , courageux contre moi j 
Pour ia première fois ont bien fervi leur Roi I 
A votre orcire fuprême ils ont été dociles , 
Peut-être fur nos murs ils feraîçtît plus utiles. > 
Mais vo^s le? employez ^^s votre tribunal . ;-,/.' 
A conduire à vos pieds la nièce d* Annibal ! . .- ^ .^ 
Je conçois leur valeur 3 &ic lui rends juftjçe. ',\ . [ 
Quel eft n^on crime enân ? quel Citz mon fuppliçe ? , r 
.S I P H A X^ fui donnam la LtitrCn . / t j ; * 
ConnaKTez votre feing« Rougiâbz &:jrem)>lez,»: ; _. : ^^ 

SO PHON IS« E^ ^.. :: 
Dans les malbsuis' communs qm 41011$ Ofnt tdéfblést; 
J'ai frémi» fù^^imxi de vok laNuinidie . - i '. '; 
Aux fiers bdtjpttids durTibtt en deux mi«s aiTcrvie* 
Scipiêh^ MiiiShifle ^ ont %*ffié des^ combats ^■■':r t> /l 
J'en ai XQV^^&Uffàmt^ & /e nfe àrâilblé pas/ ^ ^ 

* .:^^./7 rS'i,p«'A:Xi' ::;.. ^.•' /«-cv :j 
Petfidci 

SOPHONIS BE. 

Aij 
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4 SOPHONÏSBE, 

Pour vous , pour votre femme cgalcmcnt hontcufc. 
Nos murs font affiégéss vous n'avez plus dappui.i 
Et le dernier afTaut fe prépare aujourd'hui. 
J'écris à Maffiniâc en cette conjônjjhirc , 
Je rappelle à fon cœur les droits de la nature j 
Les noeuds tfop oubliés du fang qui nous unitj < 
Seigneur 9 fi vous IWez^ condamnez cet écrit. 
lEIàlit.] . ' 

M Vous feryez des Romains , vous fécondez leurs armes » 

» Et vous défefpércz vos parents malheureux. 

» Méritez vos fucccs en étant généreux : 

» C'eft trop faire couler & le fang & les larmes. 

Eh bien ! aî-je trahi ma Ville & mon époux ? • 
Eft-il temps d'écouter des fentiments jaloux ? 
Répbndez : quel reproche avêz-vous à mè faire ? 
La fortune, en tout temps à tous deux trop fevcre, 
A mis, pour mon malheur, ma Lettre en votre main. 
Quel en était le but ?, quel était mon deflein ? 
Pouvèz-vous l'ignorer & faut-il vous l'apprendre > - 
Si la Ville aujourd'hui ri'cft pas réduite en cendre , 
S'il eft quelque refiburce à nos calamités'. 
Sur ces murs tout Tanglants fe marche â vos côtés^ 
Aux xeux de Scipiofi^^ de Maffiniffe même, . 
Ma main joint des lauriers à votre diadàne^ .■. 
Elle combat pour vousf & fur ce mur &tal' 
Elle arbore avec vous l'étendart d'AnnibaL . * . 
Et fi jufqu'ar h .fiu le .Ciel vous ab^adoniié^. . . 
Si vous êtes vaiiKU^. je. veux qu'on vous pardonne. 

SIPHAX.- , ' ^- 

Qu'on mç {^ardôoneli^l moi?. De ecgiormçriafiYoue 
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Votre indigne pîdé voulait couvrir mon front» ï 
Et ^ portant à ce point votre infultante audace'j 
C'eil donc pour votre Roi que vous demandez- grâce ^ 
Allez ^ peut-être un jour vos funeftes appas 
L'imploreront pour vous^ & ne l'obtiendront pas.. 
M^mifle^ en tout temps mon £ital adverfaire^ 
Et mon rival en tout , fe flatta de vous plaire j' • 
Il m*ofa difputer mon trône & votre coeur j 
C'eft trahir ootre hymen, votre foi , mon honneur ^^ 
Que de yous fouvenir de fon feu téméraire. 
Vos foins injurieux redoublent ma colère % 
Et ce fatal aveu dont je me fèns confus > 
A mes. yeux indicés n'eft qu'un crime de plus^ 

S O P H O N I S B E. \ 

Seigneur, je ne veux point ,, dans Tctat où vous êtes. 
Fatiguer vos chagrins de plaintes indifcrettes. 
Mais vos maux font les miens 5. qu'ils puiffent vous tou- 
cher. 
Ce n'eft pas mon époux qui me doit reprocher^ 
De l'avoir préféré ( non fans quelque courage ) 
Au Vainqueur de l'Afrique^ au Vainqueur de Carthage j 
D'avoir tout oublié pour fuivre votre fort ^ 
Et d'attendre avec vous l'efclavage ou la mort. 
MaflSniiTe m'aimait & j'aimais ma patrie. 
Je vous donnai ma main ^ prenez encor ma vie. 
Mais fi je fuis coupable en imploranc pour vous 
Le Vainqueur irrité dont vous êtes jaloux,. 
Si j'ai voulu fléchir fa colère implacable,^ 
Si je veux vous fauver — - la faute eft excufablc. 
Vous avez , croyez-moi , des foins plus importants*. 
BanniiTez des foupçons , partage des amants. 

Des. coeurs çffemii\cs dont i'oifivc moJleflTe 

A îijj 
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Ne côfinaît d*interêts qnc ceux de leur tendreffe. 

Un foin bien différent nous occupe en ce jour $ 

Il s'agir de la vie , & non pas de Tamour. 

U n'eft pas fait pour nous. Ecouter, le temps preflfe. 

Tandis que vos foupçons accufent ma fàibleffe , 

Tandis que nous parlons^ la mort cft en ces lieux. 

S I P H A X. 
Je vais donc la chercher : je vais loin de vos yeux 
Éteindre dans mon fang ma vie & mon outrage. 
J'ai tout perdu 5 les Dieux m*ont laiflK mon courage» 
Ceffez de prendre foin de la fin de mes jours. 
Carthage m*a promis un plus noble fecourç j 
Je l'attends à toute Heure , il peut venir encore j 
Ce n'eft pas mon rival qu'il faudra que j'implore. 
Ne craignez rien pour moi : je fais fauver mes mains 
Des fers de MaffinifTe 3 & des fers des Romains. 
Sachez qu'un autre époux ^ & fur-tout un Numide 
Ne mourrait qu'en frappant le cœur d'une perfide. 
Vous Têtes : j'ai des yeux. Le fond de votre cœur, 
Quqi que vous en difiez 3 était pour mon 'vainqueur. 
Je n'ai point , Sophonisbe^ exigé de v6tre ame 
Les dehors afiTeftés d'une inutile flamme. 
L*amour auprès de vous ne guida point mes pas ; 

Je voulais un vrai zèle & vous n'en avez pas. 

Mais je fais mourir feul 5 & ma dernière cpée 
D'un fang que j'ai chéri ne fera point trempée. 
Tremblez que \ts Romains , plus barbares que moi ^ 
Ne recherchent fur vousle fang de votre Roi. 
Redoutez nos tyrans, & jufqu^à Maflînifle. 
Si leurs bras font armés ^ c'eft pour votre fupplice. 
Ceft le ftng d'Annibal que leur haîne pourfuit. 
Ce jour eft pour tous deux le dernier qui nous luit. 
Je pr9digue avec joie un vain reftc de vie j 
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Je péris glorieux , — & vous mourrez putiie. 

Vous n'aurez en tombant que la honte & Thorteur 

D'avoir prié pour moi mon &tal opprefleur. 

Je cours aux murs fangla&ts que fes armes détruifent. • 

LaiiTez-moi ^ fuyez-mot s vos remorils mt fuffifeoc* 

SOPHONISBE. 
Non 4 Seigneur^ malgré vous je marche fur vos pas i 
Vous m'accablez en vain , je ne vous quitte p^s. 
Je cherche autant que vous line mort glorieufe : 
Vos malheureux foupçons la rendraient trop honteuTe. 
Je vous fuis. 

S I P H A X. 

Demeurez 3 je l'ordonne : je pars i 
Le fang de votre époux ne veut point vos regards. 

SCENE m 

SOPHONISBE, PH^Drj^E. 

SOPHONISBE. 

Ah ! Ph^dime ! 

P H i£ D I M E. 
U vous laHTe & vou& devez tout ctaindre. 
Je vous vois tous les deux égalemeat à plaindre. 
Mais Siphax eft injufte. 

SOPHONISBE. 
Il fort, llalaiffé 
Dans ce coeur éperdu le trait qui l'a bleffé. 

Aiv 



8 S O P H O N J S B £ , 

J'ai cru j quand il parlait à fa femme éplorée. 

Quand il me préfagcait une mort affuréc ^ 

Jai cru 3 je te Tavoue , entendre un Dieu vengeur > 

Dévoilant l'avenir & lifant èxm mon coeur , 

Prononcer contre moi Tarrct irrévocable 

Qui dévolue au fupplice une tête coupable. 

PHi€DIME. 

Vous coupable ! lï Tét-ut d'oublier aujourd'hui 
Tout ce que Sophonisbe ofa faire pour Iui> 

SOPHONISBE- 
J'ai tout fait. Cependant il m*a dit vrai 3 Phafdîmc. 
Dan» les plis dé mon ame il a cherché mon crime 1 
D l*a trouvé peut - être ; & ce trifte entretien 
Ne m'annonce que trop fon défaftre & le mien. 

P H ^ D I M E. 

Son malheur raigriiTait > il vous rendra juftice. 
Sa haine contre Rome & contre MaffinifTe 
Émpoifonnait fbn cœur déjà trop foupçonnetix. 
Lui-même en rougira , s'il eft moins malheureux. 
Il voit la mort de près j fe rcfprit le plus fermer 
Peut Ce fentir troublé quand il touche à ce terme» 
Mais fi quelque fuccès fécondait fa valeur ^ 
Si du fier Scipion , Siphax était vainqueur j, 
Vous verriez aifément fon amitié renaître. 
U doit vous refpcfter^ puifqu'il doit vous connaître. 
Vos charmes fur fon cœur ont été trop puiffants i 
Us le feront toujours. 

SOPHONISBE. 

Phaedime , il n^eft plus.tems* 
it vois de tous Us deux la deftinéc affircufe ? 
il s'avance au trépas.'— Je (Uis plus malhcurcufe 



TRAGÉDIE 

P H i£ D I M E- 

Efpcrcz.— 

SOPHONISBE. 
J'ai perdu mes ttats j mon rtpos, 
L'eftime d'un époux ^ & l'amour d'un Héros» 
Je. fuis déjà captive^ & dans ce jour peut-être 
Il faut tendre les mains aux fers d'un nouveau Maître ^ 
Et recevoir des loix d'un amant indigné^ 
Qui m'eut rendue heureufe— & que j'ai dédaigné. 
Quand ce fier Maflinifle ^ opprefleur de Carthi^ge^ 
Me préfentait dans Cirthe un féduifant hommage j 
Tu fais que j'étouffai ^ dans mon (êcret ennui ^ 
L'intérêt & le fang qui mé parlaient pour lui. 
Te diraî-jç encor plus ? j'étouffai l'amour même : 
Je Ibutins^ contre moi l'honneur du di&dêrae. 
Je demeurai fidelle à mon père Afdrubal y 
A Carthage^ i Siphax, aux deflins d'Annibal. 
L'amour fuit de mon ame aux cris de ma patrie. 
D'un amant irrité je bravai la fîirie^ 
Un front cicatrifé par la guerre & le tems 
Effarouchait en vain mon cœur & mes beaux ans. 
L'ennemi des Romains obtint la préférence. 

Maffiniffe revient armé de la vengeance 5 
Il entre en nos États ^ la Viâoire le fuit ; 
Aidé de Scipion fon bras a tout détruit : ^ 
Dans Cirthe enfanglantée un foible mur nous reflé. 

A quels Dieux recourir dans ce péril funefte ? 
Etait-ce un fi grand crime ^ était-il fi honteux 
D'avoir cm Maffiniffe & noble ^ 8e généreux ? 
D'avoir pour mon époux imploré fa clémence? 
Dans mon illufion j'avais quelque efpérance^ 
Ma prière & mes pleurs auraient pu le flatter. 



io s O P H O N I s B E. 

Mais il ne faura pas ce que f ofais tenter $ 
Et^ pour unique fruit d'un foin trop magnanime^ 
Mon époux me condamne ^ & mon amant m'opprime. 
Tous deux font contre moi « tous deux règlent mon fort • 
Et je n'attends ici que l'opprobre ou la mort. 



SCENE IV. 

SOPHONISBE, PHiCDIME, ACTOR- 

ACTOR. 

JlvEine^ dans ce moment le fecours de Carthage 
S<^s nos remparts fanglants s'eft ouvert un paflage. 
On eft aux mains. Ces lieux qui retenaient vos pas 
Sont trop près du carnage^ & du champ des combats. 
Le Roi 3 couvert.de fang , m'ordonne de vous dire 
Que loin de ce palais vous vous lail&ez conduire. 
J'obéis. 

SOPHONISBE. 
Je vous fuis 3 Aâor; vous lui direz 
Que fcs ordres pour moi feront toujours facrcs i 
Mais que ^ dans les moments où le combat s'engage ^ 
M'eloigner ^u danger 3 c'eft trop me faire outrage. 
Que deyicndrai-je ? Ciel ! & quel eft fon deflein ? 
Suis-je ici prifonniere ? ô rigueurs l ô dcftin ! 
Que me préparez-vous dans ce jour de vengeance ? 
Le Ciel me raviç tout , & jufqu à l'efpérancie* 
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SCENE PREMIERE- 
SOPHONISBE, PHiËDlME. 

P H iE D I M E. 

i^UsL tumultô effroyable au loin fe ùit eotendre^ 
Quels feux font allumés ? la Ville cft-cUe en cendtre? 
Ceux qui veiUaietït fur vous Te font tous écartes. 

Dans ces Salions déferts , ouverts de tous côtes 3 
Il ne vous refte plus que des f«mnnie$ tremblantes ^ 
Aux pieds des ces autels avec moi gémilTantes. 
Nous rappelions en vain par nos cris ^ par nos pleurs ^ 
Des Dieux qui font paiTés dans le camp des vainquems. 

SOPHONISBE. 
Leurs plaintes^ leurs douleurs ont amolli moname. 
Tous mes fens font troublés y je fens que je fuis femme*. 
Ce moment effrayant m^accable ainfi que toi. 
Le fang que vingt Héros ont tranfmis jufqu'à moi 
Dégénère aujourd'hui dans mes veines glacées i 
Lé défordre & la crainte agitent mes penfées. 



IX s O P H O N 1 SB E^ 

J'ai Voulu pénétrer dans ces fombrcs détours 
Qui du pied du palais conduifent a nos tours :; 
' Tout eft fem(ié pour moi. je marchais égarée , 
L'ombre de mon époux à mes yeux s'cft montrée* 
Pâle , fanglante ^ horrible , & Tair plus furieux 
Que lorfque fon courroux m'outrageait à tes yeux. 
Eft-ce une illuilon fur mes fens répandue ? 
Eft-ceja main des Dieu:i; fur ma tête étendue^ 
Uii^réfage j un arrêt de Tenfer & du fort ? 
Siphax en ce momem ei)>il vivant ou mort? 
JPai fui d'un pas. q^emblant^ éperdue ^ éplorée. 
Je ne fais où j'étais , quand je t^ai rencontré^ ;. 
Je ne fais où je vais. Tout m'allarme & me nuit ^ 
£t je crois voir encore un Dieu qui me pourfuit. 
Que veux-tu > Dieu cruel ? Euménide implacable ^ ' 
Frappe , voilà mon cœur : —il n'était point coupable* 
Tu n'y peux découvrir qu'un malheureux amour ^ 
Vaincu dès fa naiilance & bannHàns retour* 
Je n'ofFenfai jamais Thymen & la nature. 
Grand Dieu ! tu peux frapper ir— va , ta viéHme eft pure» 

PHi£ DIM E. 

Ah ! nous allons du Ciel ^voir les volontés. 
Déjà d'un bruit nouveau dans ces murs défertés ^ 
Jufqu'à notre prifon les voûtes retentîffent ^ 
• Et fous leurs gonds d'airain les po«es en mugiffent.— — 
On entre, on vient à vous : — -je reconnais Aftot, 
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s C E N E I L 

SOPHONISBE, PH^DIME, ACTOR. 
S O P H O N-I S B E. 

J^^Inistre de mon Roi^ qui vous amène «ncor? 
Qu'a-c-on fait? que deyieas*je ? & de quelles nouvelles 
Venez vous m'affliger ? 

ACTOR. 

Elles font bien cruelles. 
Par Tordre de Siphax^ à fabri de ces tours ^ 
A peine en fûraté j'avais mis vos beaux jours ^ 
Es j'avais refermé la barrière Cicrée j 
Par qui , de ce Palais , la ville eft féparée $ - 
J'ai revolé foudain vers ce Roi malheureux ^ 
Digne d'un fneilleur fort j & digne de vos vœux j 
Son courage , auffi grand qu'il était inutile ^ 
D'un effort paifager foutint fon bras débile. 
Sur la brèche à la fin ^ de cent coups renverfé « 
Dans fes débris fanglants il tombe terrafle. 
U meurt* 

SOPHONISBE. 

Ah I je devais j plus que lui pourfuivie^ 
Tomber à fes côtés j ainfi que ma patrie. 
Une l'a pas voulu. 

ACTOR. 

Si dans un tel malheur 
Quelqttc foulagemjmt refte à notrç douleur^ 



14 SOPHONISBE, 

Daignez apprendre au moins combien 3 dans fa viâoire^ 

i^ }cune Maffiniâè a mérité de gloire. 

Qui croirait qu un Héros fi fier , fi redouté , 

Dont r Aftique a tant craint le courage emponé ^ 

Et dont refptît fiiperbe a, tant de violence , 

Dans rhorreur du combat aurait tant de clémence ? 

A peine il s*eft vu maître, il nous a pardonné. 

De blefies, de mourant^ de n^orts environné. 

Il a donné foudain , de (à main triomphante. 

Le fi^al de*la paix au feiû de l'épouvante. 

Lé carnage & la mort s'arrêtent à fa voix. 

Le peuple encor tremblant lui demande d(^s loix. 

Tant le coeur des humains change avec h fortune. . 

SOPHONISBE. 

Le Ciel feitible adoucir la mifere commune , 
Puifqu au moins le pouvoir eft remis dans les mains 
D'un Prince de ma rate, & non pas des Romains. 

• ^ C T O R. 
Le jufte & premier foin de l'heureut Maffinifle 
Eftd'appalfer les Dieux par un prompt facrificej 
De dreiier un bûcher à votre augufte époux. 
Il garde obftlflément le filence fur vous 5 
Mais dès que f âî'paru , Madame , en fa préfence , 
Il s*cft reffouvenu qu'autrefois fon enfance 
Fut remife en mes mains dans ces murs, dans Ces lietfx 
Où ce Prince aujourd'hui rehtre cfi ViAoricux. 
11 m'a fait «ppenet; fc refpeftant mon tèlt 
Au malheureux Siphax en tous les tems fidèle , 
Il m'a comblé d'honneurs. Ayez , dit*il , p6ux ttkojt 
Cette même amitié qui fervit votre Roi. 
Enfin , à Siphax mème-ila donné d^ larmes. 
U judifiç en {Qttc k,&€C(tf de fci aracs. 
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faits, s*il fait des malheureux. 
P H O Ivl I $ B E- 
and^ plus mon fort cft afieux. 
^i$ que je crus inyîocihies , 
ice à Rome fi terribles , 
valent porté leurs pa^ ^ 
. & ne la Couvent pas I 
T O R. 
>ntplus. 
>NISBE. 

CarthagCj 
refckvagt. 

Cirtbe 1 ô mon époux I 
isaytcnoot!. 
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SCENE I I L 

MASSINISSE, ALAMAR, un des 

Ch^fs Numides, ACTOR, Guerriers 
Numides. 

MASSINISSE. 

xSlCtor ^ je vous revois ^ dans ce jour fi prolpère^ 

Avec les yeux d'un fils qui retrouve Ton peie. 

Je vous prends à témoin fi Tinhumanité 

A fouillé jaa viâoire & mg félicité s 

Si y trifte imitateur des vengeances romaines ^ 

J'ai parlé de tributs ^ de triomphes y de chaînes ^ 

De guerriers généreux par la mort épargnés ^ 

Comme de vils troupeaux à mon char enchaînés j 

A Jupiter Stateur offerts en facrifice.^ 

£t dans d'afifreux cachots gardés pour le fupplice. 

Je viens dans mon pays ^ & j'y reprends mon bien ^ 
£n foldat^ en Monarque « & plus en citoyen. 
Je ramène avec moi la liberté Numide. 
D'où vient que Sophonifbe ^ orgueilleufe ou dmide j 
Refttfant feule ici d'accueillir un vainqueur^ . 
Craint toujours Maffiniife ^ & fiiit avec horreur^ 
S^is*je un Romain ? 

V ACTOR. 

Seigne&r ^ oi^ la verra (ans doute 
Révérer avec nous la main qa*etie redoute. 
Mais vous faye^ aflcï toui et qu'elle a perdu* 

tt 
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Le &ng de fon époux eft par vous répandu^ 
Et n'ofant regarder fbn vainqueur & fon juge. 
Aux pieds des Immortels elle cherche un refuge» 

M A S S I N I S S E. 
îls l'ont mal défendue : &, pour vous dire plus. 
Us l'ont mal infpirée ,' alors que (es refus, 
5es outrages honteux au fang de Maffinifle, 
Sous fes pas égarés creufaîent ce précipice : 
Elle 7 tombe, elle en doit accufer fon erreur. 
Ah ! c'eft bien malgré moi qu'elle a fait fon malheur. 
Allez ^ & dites-jui qu'il eft peu de prudence 
A dédaigner un Maître, à braver fa puiffance. 

{Aâorfort.) 
( A fes guerriers. ) 

£h bien ! nobles guerriers , chers appuis de mes droits ^ 
Cirthe eft elle tranquile ? a-t-on fuivi mesloix ? 
Un feul des Citoyens aurait-il à fe plaundre? 

A L A M A R. 
Sous votre loi , Seigneur ^ ils n'aurdent rien a craindre ; 
Mais on craint les Romains 3 ces cruels'ConquéTants , 
De tant de Nations ces illufttes tyrans 3 
Defcendans prétendus du grand Dicu^e la guerre , 
Qui penfent être néj pour ^flcmr la terre. 
On dit que Scipion veut s'arroger le prix 
De tarit d'heureux travaux par vos mains entrepris $ 
Qu'il veut feul commander. 
V M A ^ S I N I S S E. 

• Qui ? lui I dans mon partage. 

Dans Cirthemon pavs^ mon premier héritage ! 
Lui , moQ ami , mon guide , ic «qui m'a tout promis I 

A L A M A R. 
Lorfquc Rome à parlé, les Rois n'ont plus d'ami<^ 

B 



i8 SOPHONISBE, 

• M4SSINISSE. 

Nous verrons i j'ai vaincu, je fuis dans mon Empire, 
Je régne , & je fuis las 3 puifqu'il faut vous le dire , 
Des hauteurs d'un Sénat qui croit me protéger. 
Sur fon fier-tribunal affis pout me juger:. 
C'en eft trop. 

A L A M A R. 

Cependant 3 nous devons vous apprendre 
Qu'au milieu des débris, des remparts mis en cendre. 
Au lieu même où Siphax eft mort en combattant. 
Nous avons retrouvé ce billet tout fanglant. 
Qui peut-être aujourd'hui fut écrit pour vous-même. 

MASSINljSSE. 
Donnez. — Ah ! qu'ai-je lu ? — Ciel l ô furprife extrême ! 
Sqphonifbe à ma gloire enfin fe 'confiait ! 
A fléchir fon amant fa fierté fe pliait I / 
Elle a connu mon ame , elle a vaincu la fîenne. 
Ses yeux fe font ouverts j & fa fatale haîne , 
Que je vis fi long-tems contre moi s'obftiner , 
Me croiait affez grand pour favoir pardonner ! 
Époufe de Siphax , tu m'as rendu juftice. 
Ta Leçtre a mis le comble à mon deftin propice. 
Ta main ceignait mon front de cejaurier nouveau* 
Romains, vous n'avez point de.triomphe plus beau. — 
Courpns vers Sophonifcc. — Ah l je la vois paraître. 
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SCENE IV. 

soPHONisBE, massinisse;, 

PH^DIME, GARDES. 

SOPHONIS'BE, 

Ol le fort eût voulu qu'uA Romain filt mon Maître | 

Si j'euffe été réduite en un tel abandon ^ 

Qu'il m'eût fellu prier Lélie ou Scipion , 

La veuve' d'un Monarque ^ à fa gloire fidelle^ 

Aurait choifi cent fois la mort la plus cruelle ^ 

Plutôt que de forcer ma bouche à le fléchir. 

Seigneur , à vos genoux je tonibe fans rougir- ^ 

( Maffinijfe r empêche de fijetter à genoux* } 
Ne me retenez point ^ 8c laiifez mon courage 
' S'honorer de vous rendre un légitime hommage s 
Non pas à vos fuccès ^ non pas à la terreur 
Qui marchait devant vous ^ que fuivait la fureur > 
Et qui vous a donné cette grande vidtoire i 
Mais au cœur généreux fi digne de J& gloire , 
Qui , de fes ennemis refpeôant la vertu , 
A plaint fon rival, même ^ a fait ce que j'ai dû s 
Du malheureux Siphax a recueilli la cendre i 
Qui partage les pleurs que fa main fait répandre > 
Qui foumet les vaincus à force de bienfaits ; 
Et dont j'aurais voulu ne me plaindre jamais, 

M A S 5 I N I S S E, 
Ccft vous , augufte Reine , en tout temps révérée j 

Bij 
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Qui m'avez du devoir tracé la loi facrée j 
Et jt conferverai jufqu'au dernier moment 
De vos nobles leçonsce digne monument. 
La Lettre que tantôt vous m'aviez adreflec , 
Par la faveur des Dieux fur la brèche laiifée ^ 
Remife en mon pouvoir , cft plus chère à mon cœur 
Que le bandeau des Rpis ^ & le nom de vainqueur. 

SOPHONISBË. 
Quoi ! Seigneur 3 jufqu'à vous ma Lettre cft parvenue l 
Et par tant de bontés vous m'aviez prévenue ! 

M À S SI N I S S E. 
J'ai voulu défarmcr votre înjufte courroux. 

SOPHONISBË. 
Je n'ai plus qu'une grâce à prétendre de vous. 

M AS S INI S SE. 
Parler.' 

SOPHONISBË. 
Je la demaitde au nom de ma patrie , 
Du fang de mon époux , qui s'élève & qui crie , 
De votre honneur fur-^tout ^ & des Rois- nos aïeux ^ 
Qui parlent par ma voix ^ & vivent dans nous deut.j 
Jurez-moi feulement de ne jamais permettre 
Qu'au pouvoir des Romains on ofe me remettre. 

M A.SSINISSE. 
Je le jure par vous ^ pour vous dire éncor plus : 
Sophoni&e n'cft pas au nombre des vaincus. 
Je commande dans Cirthe , & c'eft affez vous dire 
Que les Romains fur vous n'ont point ici d'empire^ 

SOPHONISBË. 
En vous le dêttiandant je titn ai point dout^. 

M AS SI NI S SE. 
Je fais qu'ils font jalou^ de kur autorité ^ ^ .. î-. 
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Mais ils Sauront jamais Taudacc téméraire 

D*outrager un ami qui leur cft néceffaire. 

Allez j ne croyez pas qu'ils puiflentm'avilir. 

Je faurai les braver , fi j*ai fu les fcrvir. . 

Us vous rcfpeaeront 5 vos frayeurs font injuftes^ 

Vous avez attefté tous ces rifênes auguftes ^ 

Tous ces Rois dont le fang ^ dans nos veines tranfmîs ,* 

S'indigna fi long-téras de nous voir ennemis. 

Je les prends à témoin y & c'eft pour vous apprendra 

Que j*aî pu comme vous mériter d'en dcfcendré, 

La nièce d'Aiïnibal , & la veuve d'un Roi, 

N'eft captive en ces lieux des Romains ni de moi. 

Mon front en rougîraît. Je fais que cet ufagc ^ 

Eft confacré dans Rome & cotnmun dans Carthage. 

Il finirait 'pour vous , fi je l'avais fuivi. 

Le fang dont vous (brtez n'aura jamais fervi. 

Ce front n'était formé que pour le diadème. ^ 

Gardez dans ce Palais l'honneur du rang fuprêmc* 
Ne penfez pas (ur-tt)Ut qu*en ces trîftes moments ^ 
Mon coeur laifle éclater les premiers (èntîments* • 
Je n'en rappelle point la déplorable hiftoire j 
Je fais trop refpefter vos malheurs & ma gloire ; 
Ne regardez en moi qu'un vainqueur à vos pied»*. 
Madame ^ il. me fuflit que vous npie connaifllez* 
Vous me rendrez juftice , & ç'çft.raa récompenfc*. 

A mes nouveaux fujets je cours en diligejnce 
Leur annoncer U9 bien qu'ils fetpbleùt d^ixiander ;^ 
Et que déjà leur Maître eut dû leur accorder- 
Us vont çenottveller. leur hommage à leur Reine. 
Sophoniibe^ ta cpus lieux eft toujgursf fouv^rainç.; 
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SCENE V. 

SOPHONISBÈ, PHiEDIMÈ/ 

SOPHONISBE. 

j £ demeure interdite. Un fi grand changement 
A faifi mes erprits d'un long étonnement. 
Que je l'aï mal connu ! — Faut-il qu'un fi grand honune 
Ait détruit mon païs & qu il ait fervi Rome ! 
Tous mes Tens'^ font ravis s mais ils font effrayés* | 

Scipion dans nos murs^> Maffinifle à mes pieds ^ . 
Sophonisbe en un jour captive & triomphante , 
L'ombre de mon époux terrible & menaçante , 
Le comble des horreurs & des profpérités , 
Les fers , le diadème à mes yeux préfentés j 
Ce rapide torrent de fortunes contraires 
Me laifle encor douter de mes deftins profpères. 
P H i£ D I M E. 

Ah ! croyez -en du moins le pouvoit de vos yeuXt 
S^il refpedte dans vous le nom de vos aïeux , 
S'il dépofe à vos pieds Torgueil de fa conquête , 
Elles lauriers fanglants qui couronnent fa tête ^ 
Peut-être un feul regard a plus fidt fur fon coeur 
Que toutes les vertus ^ Talliance & Thonncur. 
Mais ces vertus enfin que dans Cirthe on admire j 
Qttî fur tous les efptits lui donnent tant d*empire , . 
Autorifent les feux que vous voas reprochicx. 
La gloire qui le fuit les a juftifiés» 
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Non 3 ce n*eft pas affez que dans Cîrthe étonnée 
Vous viviez fous le nom de Reine détrônée , 
Qu'on vous laifle un vain titre , & qu'un bandeau Roïal 
D'un front chargé d'ennuis foit rornement fatal. 
La pitié peut donner ces honneurs inutiles , 
D'un malheur véritable amufements ilériles. 
L'amour ira plus loin 5 jofe vous en flatter. 
Siphax eft au tombeau.... 

SOPHONISBE. 

Cefle de m'infulter 5 
Ne me préfènte point ce qui me déshonore ; 
Tu parles à fa veuve, & fon fang fume encore. 
Son ombre me menace. Un pareil fouvenir 
iJIppelle à la vengeance & l'invite à punir. 
Phxdime, il faut enfin t'ouvrir toute mon amej 
Oui, je t'ai fait l'aveu de ma fatale fïammej 
Oui, ce feu, fi long-temps dî^ns mon fein renfermé^ 
S'eft avec violence aujourd'hui rallumé. 
Peut-être on m'aime encore} & j'oferais.le croire j. 
Je pourrais me flatter d'une telle viétoire. 
Tu me verrais goûter ce fuprême bonheur 
I3e partager fon trône & d'avoir tout fon cœur. 
Ma flamme déclarée , & fi long-temps fccrette ^ 
Ma gloire en fureté , ma fierté fatisfaite , 
Mafliniffe en mes bras ferait d'un plus grand prix 
Que l'Empire du monde aux Romains tant promis* 
Mais je vais , s'il fe peut, t'étonner davantage* 
Malgré l'illufion d'un fi cher avantage^ 
Et malgré tout l'amoXir dont je reflcns les coups j^ 
Maffiniife jamais ne fera mon époux. 

P H iE D I M E. 
Et pourquoi ^ s'il le veut è 

Biv 
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SCENE VL 

soPHONisBE, ph^dime; actor. 

^A C X OR.. ^ ^ 

JtV E I N E , il faut vous apprendre 
Qu'un înfolcnt Romain vient ici de fe rendre. 
Ol> le nomme Lélie : & le bruit fe répand 
Qu'il eft de Sdpion le premier Lieutenant. 
, Sa Suite avec mépris nous infulte & nous brave ; 
Des Romains ^ difent-ils , Sophonisbe eft Tefclave. ^ 
Leur fierté nous vantait je ne fais quel Sénat , 
Des Préteurs , des Tribuns ^ Thonneur du Confulat j 
La majefté de Rome ; &, fans plus les entendre ^ 
Je reviens à vos pieds -périr ou vous défendre. 

SOPHONISBE. 
Brave & fidèle ami ^ je compte fur ta foi , 
Sur les ferments facrés de notre nouveau Roi, 
Sur Sopho;îisbe même 5 & ce nouvel orage 
Pourra m*ôter la vie y Se non pas mon courage^ 
• A C T O R. , ^ 
Que de maux à la fois accumulés fur nous l 

SOPHONISBE. 
Aftpr , quand il le faut , je fais les braver tous. 
Siphax à fes côtés 3 au milieu du carnage ^ 
Aurait vu Sophonisbe égaler fon courage. 
De ces Romains du moins j'égalerai TorguciL^ 
Et je les défierai àx bord de mon cercueil. 

Fin du fécond A&t» 
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SCENE PREMIERE- 

LÉLIE , MASSINISSE , affîs ; Soldats 
Romains , Soldats Numides dans V en- 
foncement j divîfés en deux Troupes. 

LÉt I E. 



O T RE ame impatiente était trop allanncc 
Des bruits qu^a répandu Taveugle renommée. 
Qu importe un vain difcours du Soldat répété 
Dans le fein*de TivreAç & de l'oifiyeté ? 
Laiflbns parler le Peuple} il ne pieut rien connaître. 
II veut percer en vain les fecrets de fon Maître. 
Et ceux de Scipion , dans fon fein retenus , 
Seigneur ^ avant le temps ne font jamais connus. 

MASSINISSE. 

Quelquefois Un bruit fourd annonce un grand orage. 
Tout aveugle qu'il cft ^ le peuple le préfage. 
Rien n'eft à dédaigner ries publiques rumeurs 
Souvent aux Souverains annoncent leuxs malhei^is. 
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Je veux approfondir ces difcoiirs qu'on méprife. 
Expliquez-vous^ Lélie^ avec cette franchifc 
Qu'attendent ma conduite & ma fincérité. 
Les Romains autrefois aimaient la vérité. 
Leur auftère vcrtu^ peut-être un peu farouche^ 
Laiflait leur cœur altier dVcord avec leur bouche. 
Auraient- ils aujourd'hui Tart de diflimuler ^ 
Après avoir vaincu n'oferiez-vous parler? 
Que penfez-votts^ du moins^ que Scipion prétende > 

LÉLIE. 
Scipion ne fait rien que Rome ne commande. 
Rien qui ne foit prefcrit par nos communs Traités. ' 
La jufticc & la loi règlent fes volontés . 
Rome Ta revêtu de fon pouvoir fuprêmc. 
Il viendra dans ces lieux vous apprendre lui-même 
Ce qu il £iàt entreprendre ou qu'on peut différer. 
Sur vos grands intérêts vous pourrez conférer. 
Il vous annoncera fes projets fur l'Afrique. 
Vous favez qu' Annibal eft déjà vers Utique , 
Qu'il fuit l'aigle Romaine 3 & que, dans fon païs 
De fes Carthaginois ramenant les débris ^ 
Il vient de Scipion défier la fortune. 
Cette guerre nouvelle à vous deux e(l coiiimune. 
Nous marcherons enfemble à de nouveaux combats. 

M A S S I N I S S E. 

De la Reine , Seigneur;, vous ne me parlez pas. 

LÉLIE. 
Je parle d' Annibal j Sophonisbc eft fa nièce , 
C'eft vous en dire aflez. 

M A S SI N I S S E. 

Écoutez j le temps preiTc : 
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Je veux une rëponfe , & favoir à TiilïBht 
Si fur mes Prifonniers votre pouvoir s'étend. 

L É L I E. 
Lieutenant du Gonful « je n'ai point fa pùiflance. 
Mais fi vous demandez ^iSeigneur 3 ce que je peife 
Sur le fort des vaincus > fur la loi du combat y 
Je crois que leur deftin n'appartient qu'au Sénats ' 

M A S S I N I S S E 
Au Sénat I Et qui fuis- je ? 

L É L I E. 

Un Allié, fans doute 3 
tJn Roi digne de nous , qu'on aime & qu'on écoute ^ 
Que Rome favorife, & qui doit accorder 
Tout ce que ce Sénat a diroit de demander. 

C'eft au feul Scipion de faire le partage. 
Il rccbmpenfera votre 4iobIe courage , 
Seigneur, & c'eft à vous de recevoir fes loîx , 
Puirqu^il eff notr echef & qu'il commande aux Rois. 

MASSINISSE. 
Je l'ignorais, Lélie, & ma condefcendance 
N'avait point reconnu tant .de prééminence. 
Je penfais être égal à ce grand Citoïen 3 
Et j'ai cru que mon nom pouvait valoir le fien. 
Je ne m'attendais pas qu'il s'expliquât en Maître. 
J*ai d'auçcs intérêts , & plus preffans , peut-être . ' 
Que ceux de difpofer du rang des Souverains , 
Et d'oppofer Torgueil à l'orgueil des Romains. 
Ilépondez : ofe-t-il difpofer de la Reine ? 

L É L I E. 
Il le doit. 

M A S S IN I S S E* 
Lui!. .M 
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L É t I E. 

' Seigneur ^ quel traftfport vous entraîne > 

C'eft un droit reconnu qu'il nous faut maintenir $ 
Tout le fàng d'Annibal nous doit apparpenif. 
Vous qui dans les combats brûliez de le répandre ^ 
Quel étrange intérêt pourriez-vous bien y prendre ? 
Vous de toute fa race étemel ennemi , 
Vous du Peuple Romain le vengeur 8c Tami } 

M A S S I N I S S E. 

L'intérêt de mon fang^ celui de la juftice^y 

Et rhorreur que je fens d'un pareil façrifice. 

J'entrevois les projets qu'il me cache avec foin. 

Mais fon ambition pourrait aller plus loin. 
L É L I E. 

Seigneur, elle fc borne à fervir fa patrie. . . 
MASSINISSE- 

Dites mieux 3 à flatter l'infâme barbarie 

D'un Peuple qu'Annibal écrafa fous fes pieds. 

Si Rome exifté encor, c'eft par fes Alliés. 

Mes fecours l'ont fauvée j *& dès qu'elle refpire. 

Sur les Rois, fur moi-même, elle affcûe l'Empire i 

Elle fe fait un jeu dans fes murs fortunés 

De prodiguer l'outrage à des fronts couronnés. 

Elle met à ce prix fa faveur paffagère. 

Scipion,qui m'aima j fe dément pour lui plaire j 
Il me trahit ! 

LÉ LIE. . 
Seigneur , qui vous a donc changé i 
Quoi ! vous feriez trahi quand vous feriez vengé l 
J'ignore fi la Reine, en triomphe menée. 
Au char de Scipion doit paraître cnchMQ^^I 
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Maïs en perdrions-nous votre utile amîçié? 
C^tû pour une captive avoir trop de pitié. 
M A S S I N I S S E. 
Que je la plaide ou non j je veux qu'on la refpeâe. 
La foi Romaine enfin me devient trop fufpeâe. 
De ma protedign tout Numide honoré ^ 
En quelque rang qu'il Toit « doit vous être facré. 
Et vô\is infulteriez une femme 3 une Reine! 
Vous oferiex charger de votre indigne chaîne 
Les mains j les mêmes mains que je viens d'afirahçhir I 

L É L I R 
Parlex àScipiony vous pourrez le fléchir. 

M A S S-I N I S S E. 
Le fléchir ! apprenez qu*îl eft une, autre voie 
De priver les Romains de leur injufte proie. 
U eft des droits plus faintsV Sophonisbe aujourd'hui^ 
Seigneur 3 tk dépendra ni de vous ni de lui. 
Je refpercj du moins. 

L É L 1 E. 
^ Tout ce que je puis dire ^ 

C'eft que nous foutiendrons les droits de notre Empire. 
Et vous ne voudrez pas ^ pour des caprices vains ^ 
Vous priver des bontés qu'ont pour tous les Romaine» 
Croyez-moi , le Sénat ne fait point d'injuftices , 
Jl a d'un digne prix reconnu vos fervices ; . 
U vous chérit encor. Mais craignez qu'un refus 
J^e vous attire ici. des ordres abfolus. 

[ lifort avccli/Soldats Romains^ } 
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SCENE IL 

MASSINISSE , ALAMAR , les Soldats 
Numides refient au fond de la Scène. 

MASSINISSE. 

X/ E s ordres ! vous , Romains I ingrats dont Finfblençc 

S'accrût pour mon fcrvice avec votre puiffancc l 

Des fers à Sophonisbe l Et ces mots inoiiis ^ 

A peine pro^oncé$ ^ n'ont pas été punis I 

Sophonisbe 3 ah ! du moins écarte cette injure. 

Accorde-moi ta main 5 ta glqire t'en conjura 

Règne pour être libre y 8c commande avec moi. 

Va , Maflîniffe enfin fera digne de toi. 

Des fers ! Ah ! que je vais réparer cet outrage ! 

Que j'étais infenfé de conjbattre Carthage ! 

[ A fa Suite, 1 
Approchez ^ mes amis 5 parlez j braves Guerriers ^ 
Verrez-vous dans vos mains flétrir tant de lauriers ? * 
Vous avez entendu ce difcours téméraire. 

ALAMAR. 
Nous en avons rougi de honte & de colère. < 

Le joug de ces ingrats ne peut plus fe porter. 
$ttr leur fuperbe tête il le faut rejetter. 

MASSINISSE. 
Rome hait tous les Rois , & les .croit tyranm'ques. 
Ah ! les plus grands tyraAs ce font les Républiques. 
Rome eft la plus cruelle. 
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A L A M A R. 

Ueftjufte^ il eft temps 
D'abattre pour jamais l'orgueil de fcs enfans. 
L'alliance avec eux n'était que paflagcrc i 
La haine eft étemelle. 

, M A S S I N I S S E. 

Aveugle en ma colère ^ 
Contre mon propre fang j'ai pu les foutenir ! 
Si je les ai fauves ^ fongeons à les punir. 
Me feconderez-vous ? 

A L A M A R. 

Nous fommes prêts fans doute. 
D n'eft rien avec vous qu'un Numide redoute. 
Les Romains ont plus d'art ^ & non plus de valeur; 
Ils favent mieux tromper , & c'eft-là leur grandeur ; 
Mais nous favons au moins combattre comme eux-mêmes. 
Commandez^ déployez vos volontés fuprêmes. 
Ce fameux Scipion n'eft pas plus craint de nous j 
Que ce faible Siphax abattu fous nos coups. 
M A S S I N I S S E. 
Écoutez^ Annibal eft déjà dans l'Afrique. 
La nouvelle en eft fûre^ il marche vers Utique. 
Pourrions-nous jufqu'à lui nous frayer des dhemins ? 

A L A M A R. 
Nous vous en tracerons dans le fang des Romains. 

M A S S I N I S S E. 
Enlevons Sophonisbe > arrachons cette proie' 
Aux brigands infolents qu'un Sénat nous envoie 1 
Efïaçons dans leur fang le crime trop honteux , 
Et le malheur ^ fur-cout , d'avoir vaincu pour eux. 
Annibal n'eft pas loin. Croyez que ce grand homme 
Peut encore une fois fc montrer devant Rome^ 
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Mais à nos fiers tyrans fermons-en le retour. 
Que CCS bords Africains , que ce fanglant féjour 
Deviennent par vos mains le tombeau de ces traîtres , 
Qui , fous le nom d'amis^ font nos barbares Maîtres. 
La nuit approche ^ allez ^ je viendrai vous guider > 
Les vaincus enhardis pourront nous féconder. 
Vous favez en ces jiehx combien Rome eft haïe i 
Et tout homme eft foldat contre la tyrannie. ^ 
Préparez les efprits irrités Se jaloux; . 
Sans leur rien découvrir enflammez leur courroux. 
Aux premiers coups portés, aux premières allarmes. 
Au nom de Sophoni(be ils voleront aux armes. 
Nos Maîtres prétendus , plongés dans le fommeil , 
Verront de tous côtés la mort à leur réveiL 

ALAMAR. 

Si Ton ne prévient pas cette grande entreprife , 
Le fuccès en eft (ilr . & tout nous favorife. 
Les révolutions , dans ce fanglant fépur , 
Chez le fougueux Numide éclatent en uivjour. 
On les manque à jamais , alors qu'on les diffère. 
Chez nous tout eft foudain 5 c*eft notre caraâère. 
Le Romain temporife j & ce$ tyrans furpris 
Pourront être bientôt paies de leur mépris. 

M A S S I N I S S E. 
Revolez à mon camp , je vous joins dans une heure y 
J'arrache Sophonifbe à fa trifte demeure. 
Je marche à votre tête i & , s'il vous faut périr , 
Vous rçcçYiez de moi Pexemple de mourir. 

SCENE 
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SOPHONISBE, MASSINISSE. 
SOPHONISBÊ, 

oEiGNEUR 3 en tous les tems^ par le Ciel pourfoivîe , 
Je toîs entre vos mains le deftin de ma vie. 
Vidtorieux dans Cûthe^ & mon libérateur , 
Contre ces fiers Romains deux fois mon prpteâeur « 
Vous avez d'un feiil mot écarté les orages 
Qui m'entouraient encore après tant de naufrages $ 
£t dans ce grand reflux des horreurs de mon fort^ 
Dans ce jour étonnant de clémence & de mort^ 
ï*ar vous feul confondue ^Sc par vous rafliirée , 
J*ai cru que d*un Héros la promclTe facrce , 
Ce généreux appui ^ kTeu^ qui m'eft refté ^ 
Me fervirait d'égide^ & ferait refpeâé. 
Je ne m'attendais pas qu'on flétrit votre ouvrage i 
Qu'on elat prononcer le mot de Tefçlavage ^ 
£t que je duilé encore , après tant de tourments » 
Après tous vos bienfaits réclamer vos fernysnts. 

MASSINISSE, 

Ne les JTifclftmez point $ ils étaient inutiles ^ * 
Je n'en eus pas befoin : vous aurez des afyles ^ 
Que l'orgueil des Romains ne pourra violer -, 
£t ce n'eft pas à vous déformais à trembler. 
U m'appartenait peu de parler d'hyménée 
Dans ce mièm^ V^Us j d<U2$ la même JQurnée 

G 



54 SÔl^IÎÔNÏSëË, 

OÙ le fort a voulu que le fang d'un époux j 
Répandu par mes mains , rejaillît jufqu à vûusj 
Mais la néceflîté rompt toutes les barrières , 
ïout fe t'ait à (a voix j fei loix font les première^.' 
La cendré de Siphax ne peut vous accufer. 
Vous tf avei qu'un parti j celui de m'époufcr. 
£)u pied de nos autels au trôné remontée ^ 
Sur les bords Africains chérie & redoutée , 
Le diadème àu front marchez à mon côté j 
Votre fceptfe & mon bras font votre fdreté. 

S O P H O N I S B E. ^ • 
Ah! que m'avez-Vous dit? — Sophdnilbe éperdue 
Doit étaler enfin foin ame à votre vue. — ^ 
J*étais votre ennemie ydcT^ toujours été. 
Seigneur^ je vous ai fui , je vous ai rébuté ; 
Siphax obtint mon choix. Sans confulter fon âge / 
3à ii*acèépeai fà main que pour Vous faire outrage.- 
J'encourageai les miens à pourfuivre vos jours. 
Connaiffez donc mon cœur j — il voita aima toujours. 

.M A S S I N I SS E. 
Êft-il poifible? ô Dieux ! vcfus dont Tamc inhumaine^ 
Fut chez les Africams célèbre par la haine ^ 
Vous m'aimiez y Sophoïiifbe ! &, dans fes déplaifirsy 
Mafrmiffe accablé vous coûtait des foupirs l 

«OPHONISBE. 

Là fille d'Afdrubal naquît pour fe contraindre. 
Elle dut vous baïr^ ou du moins dut le feindte. 
Elle brûlait pour vous.-^C'eft à vous de juger , 
Si le feul des liumains qui peut me protéger y 
Conquérant gitaéreux ^ am:2nt toujours fidèle j 
Des Héros & des Rois devena le modèle ;, 
£ir m'a^a<;hant des feis^ & du fdiri d« l'hotstuty 
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En me donnant fon trône , en mè gardant fon cœur i 
Sur mes fens enchantés conferve un jufte empire. 
G*eft par vous que je vis , pour vous que je relpire : 
Le bonhieur me fuyait ^ il vient (c préfeçter. 
Vous m'offrez votre main î — - je ne puis Taccepter. " 

M A S S INI SS É. 

Et quels Dieux ennemis à vos bontés s'ôppofent? 

S OPHO NlSBE. 

Les Dieux qui de mqn fort en tous les tems difpofent | 
Les Dieux qui d' Annibal ont reçu les fenhents ^ 
Quand au pied des autels ^ en fes phis jeunes ans ^ 
Il jurait aux Romains une h^ne immiottelle. 
Ce ferment eft le mien, - — je lui ferai fidèle. -^— 
Je meurs fans être à vous. 

M A SS INI SSE. 

Soplionifbej. arrêtez. 
Connaiflez qui je fuis , & qui vous infultez. 
C'eft ce même ferment qui devant vous m'amène. 
Ç'eii un courroux pluis jilfte , une plus forte haîrie> 
Et c'eli ce fon flambeau que je viens éclairer 
L'hymen, Theureux hyçien qu'on* né peut diflferer. 
C*eft dans Cirthe fanglantc , à ces autels antiques 
Drefles par nos àyeux à nos Dieux domeftiques , 
Que j'apporte avec Vous, en vous donnant la main^ 
L'horreur que Maffinifle a pour le nom Romain. 
Plus irrité que vous & plus'qii'Ataîbàl même , 
Oui, je détcfte Rome autant que je vous aime; 
Vous , Dieux qui m'entendez, qui recevez ma foi, 
( // prend la main de Sopkonisbe\ & tous deux les mettent 

fur t autel. ) 
tjniffez à çc prix Sophonifbe avec moi. 

^ Ci/ 
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SOPHONISBE. 

Ah ! je fuis trop hcurcufe ! 

MASSINISSE 

A mes yeux outragée , . 
Vante* vote e bonheur quand vous ferez vengée. 
Les Romains font dans Cirthe s Us y donnent des loix$ 
Un Conful y commande ^ & Ton tremble à fa voix. 
Sachez que fous leurs pas je vais ouvrir Tabîme 
Où doit s'enfevelir Torgu^irqui nous opprime. 
Scipion peut tomber dans le piège fatal. 
Notre bonheur^ Madame 3 eft au Camp d'Annibal. 
Des que Taftre du jour aura ceffé de luire y 
Parmi des flots de fang ma main va vous conduire. 
Sophoiiifbe^ ma femme ^ en fuiant fes tyrans^ 
Doit marcher avec nioi fur leurs corps expirants. 
D tfeft point d'autre route : & nous allons la prendre.' 

SOPHONISBE. 
Dans le Camp d*Annibal enfin j,*irais me rendre ^ 
Et vous m*y conduiriez ! ce jouri ce jour heureux. 
Guérirait tant de maux , combjjerait tant de vœux ! 
Ah ! Ciel 1 puis-je y compter ? 

MASSINISSE. 

La plus jufte efpérance 
Flatte d*un prompt fuccès ma flamme & ma vengeance 
Je crains peu les Romains, &, prêt à les frapper. 
J'ai honte feulement de defcendre à tromper. 

SOPHONISBE.' 
• Ils favent mieux que vous cet art de l'Italie. 
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SCENE IV. 

SOPHONISBE, MASSINISSE, 
P H iE D I M E. 

P H i£ D I M E^ 

^ËiGNEUR^ cet étranger qu'on appel Lélie^ * 
Et qui dans ce palais parlait fi hautement , . 
Accompagné des fiens arrive en ce moment. 
Il veut que fans tarder à vous même on TannoBce ; 
Il dit que d'un Conful il porte la réponfe. 

M AS S INI S SE. 

Qu'on dife qu'il m'attende ^ ou que ^ fans nous braver , 
Aux pieds de Sophonitbe^l vienne ici tojnber. 

SOPHONISBE^ 
Je ne vois point , Seigneur, un Romain fans allarmes. 
Us font venus r'ouvrir fa fource de mes larmes. 
Vous êtes violent autant que généreux. 
Encor fi vous faviei diflîmuler comme eux. 
Ne les point avertir de fe mettre en deflfenf c ! 
Mais toujours d'un Numide ils font en défiance. . 
Peut-être ils ont déjà pénctré^os deffeins. 
Vous me faites frémir. Je connais mes dcftins. ^ 
Ce jour a déploie tant de vicifiltude , 
Que y jufqu'à mon bonheur , tout eft inquiétude. 
Les nœuds , les facrés nœuds que je viens de former. 
D'un courage nouveau me doivent animer, 

C iiî 
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J'en ai fait Voir affcz : mais enfin , je vous aimç ^ 

Et dans Qe jour de fang je crains tout pour vous mêmei^ 

Mais réunie à vous , fûre de votre foi j 

En rnarçhant avçc ypus 3 je ne crains rien pour moi. 
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SCENE PREMIERE. 
LÉLIE, ROMAINS. 

hÈhîlc. j à un Centurion. • 

jrA.LLEZj obfenrez tout j les plus légers foupçon^^ 

Dans de pareils momçnts font de fortes raifons. 

Sophonifbe en ces lieux peut faire des perfides.^ 

ÇA un autre, ) 

Ççîpion dans la ville enferme Içs Nunvides j 

Ç'eft à vous de garder le palais & la tour , 

Tandis que n'écoutant qu'un iniprudent amour j, 

^aflinifle^ occupé du vain nœud qui l'engage j^ 

D'un monient précieux nquslaiffe Tavantage. 

( A tous. ) 

Vous avez défarmé fans peine & fena effort 

Le peu de fes foldats répandus dans ce fort; 

Et déjà , trop puni par fa propre faibleffe , 

l\ ne fait pas encor le péril qui Iç pt^cflfer 

Au moindre mouvement qu'on viennç m'avertir ;, 

QijL'4UC\yi nçpuiffe entrer j, qu'aucun n'ofofomt^ 
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Sur-tout de vos foldats contenez la licence. 
Rcfpeaez ce palais. Que nulle violence 
Ne fouille fous mes yeux l'honneur du non^ Romain» 
Le fort de Maâîniflê eft tout en notre main. 
. On craignait que ce Prince, aveugle en fa colère , 
N^eût tramé contre nous un complot téméraire; 
Mais de fon amitié gardant le fouvenir^ 
Scipion le prévient fans vouloir fe punir. 
Soyez prêts , c*eft affez ; cette ame impétueufe 
Verra de fes deifeins la fuite infruéhieufe'î 
Et dans quelques moments tout doit être édairci. — - 
Vous , gardez cette porte j & vous , veillez ici. - 

( Les Liseurs refient un peu cachés dans le fond, y 

SCENE IL 

MASSINISSE, LÉLIE, LICTEURS. 
MASSINI^SSE. 

JCtH bien ! de Scipion Miniftre rcfpeâaUe^ 
Venez-vous .m*annoncer fon ordre irrévocable? 

L É L I E. 
J^annonpe du Sénat les décrets fouverains % f 

Que le Conful de Rome a remis en mes mains. 
Pouvez vous écouter ce que je dois vous dire ? 
Vous paraiffez troublé, 

M A SS IN IS SE. 
: . Je fuis prêt à foufcrire 
Aux projets des R^ngains que voiis me préfenrei j 
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Si par l'équité feule ils ont été diâés ^ 

Et s'ils n'outragent point n?a gloire & ma couronne . 

Parlez^ queleft le prix que Rome m'abandonne ? 

L É L I E*- 
Le trône de Siphax déjà vous eft rendu. 
C'eft pour le conquérir que Ton a combattu. 
A vos nouveaux États , à votre Numidie , 
Pour vous favorifer , on joint la Mazénie. 
Ainfi > dans tous les tems & de guerre & de pût, 
Rome à fcs alliés prodigue Tes bienâits. 
On vous a déjà dit que Cicthe ^ Hippone , Utique ^ 
Tout j jufqu'au mont Atla^ eft à la république. 
Décidez maintenant fi vous voulez demain 
De Scipion vainqueur accomplir le deflein ^ 
De r Afrique avec lui foumettre le rivage . 
Et 4 fidèle alliée camper devant Carthage ? 
MASSINISSE. 
Carthage ! out>lïez-vous qu'Annibal la défend) 
Que fur votre chemin ce Héros vous attend? 
Craignez d'y retrouver Trafimcne 8c Trébie. 

L É L I E. 

La fortune a changé s 1* Afrique eft aftervie. * 
Choififlêz de nous fuivre ou de rompre avec nous. 

MASSINISSE>àp^. 
Puis-jc encore un moment retenir mon courroux ! 

L É L I ÎE. 

Vous voyez vos devoir? & tous vos avantages. 

De Rome maintenant connaiffez les ufages. 

Elle élève les Rois & faSt les renverfer : 

Au pied du Capitole ils viennent s'abbaj^er. 

La veuve de Siphax était «otre ennemie $ '^ 

Dins un iâng odieux elle a reçu la vie $ 



4x SOPHONISBE, 

Et (on fiml châdiiieiitfefadeToîriiosDîciiz, 
£c Jtappteadxc dons Rome à nous connaine iiiîcid( 
Une fenine^ ^vèscoot^ aifemeotfeconfole 
D'étaler fes béantes anx pieds du Capitole. 
Vous Ty diipolêrez; i*ai conçu cet eipoir. 
Sur fon eiptit^ dit-on^ vous avez toat pourotf. 

MASSINISSE. 
Téméraire^ arrêtez^ Sophonifbe eft ma femme;. 
Tronblez de m'oiitrager. 

L É L I E, 

Je connais votre flamme ^^ 
Je la refpeâe pea^ lorfqne d|os vos États 
Vous-même devant moi ne vous refpeacz. pas. 
Sachez que Sophomfbe à nos chaînes livrée 
Pe ce titre d'époufç en vain s'eft honorée ^ . 
Qu'un prétexte da plus ne peut nous éblouir ^ 
Que j'ai dqnné mon ordre & qu'il faut obéir. 

MASSINISSE/ • 
Ah ! c'en eft trop enfin s cet txcès d'infcleace 
Pour la dernière fois tente ma patience. 
( Mettant la main k fon épie. ) 
Il faut m'ôter la viç > ou mourir de ma main* 

L É L I E. 
Prince^ fi je n'étais qu'un Citoyen Romârn ^ 
Un Tribun de l'armée, un Guerrier ordinairev '*.* 

Vous me verriez bientôt prêt à vous fatifaire } 
Lélieavecplaifir recevrait cet honneur. - - - : ' 

Mais député de Rome & de mon Empereur , 
Commandant en ces Ue^x « tout\:e que je dois' faire^ 
Ç'cft d'arrcw d'un mot votre injufte colore. -^ 
|lqmains j, qu'on m'en réponde. » , . 

( Les Liseurs entourent Maffiniffe à le iijann^*\ 
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MASSINISSE. 

Ah ! tcaître ! — mes foldats 
M^IaiiTent fans défenfe I 

LÉ LIE. 

11$ ne paraîtront pas. 
Ils font ainfî que vous , Seigneur ^ en ma puiiTançe. 
Vous avez abqfé de np):re confiance : 
Quels que foient vos defleins , ils font ibus prévenus s 
£t nouçyous épargnons des malheurs fuperflus. 
Si vous voulez de Rome obtenir quelque grâce, 
Sçipion yous aimait s il n'eft rien que n'efface 
A fes yeux indulgents un jufte repentir» 
Hentrez dans le devoir dont vous ofiez fortir^ 
On vous rendra. Seigneur , vos foldats & vos aimes , 
Quand fur votre conduite on aura moins d'allarmes^ 
Et quand vous ceflerez de préférer en vaiqf 
Une Carçhagtnoife à l'Empire Romain, 
Vous avez combattu fur nous avec courage. 
Mais QU eft quelquefois imprudent à votre âge. 



ra=B«W?- 



SCENE lïï. 



MASSINISSE , feul. 

J^^1.ALHEUREUX , tu fiirvis à de pareils affronts 1 
Ce fontrlà ces Romaips juges des Nationis , • 
Qui voulaient faire au monde adorer Içiifpulflàiice^ 
Et des Dieux , difoient-ils ^ imiter .l$i clén|«c^e ! . .; 
Fourbes dans leurs traités, cruek dans' leurs exploits j^ 
Déprédatçjirs d^i peuple & fiers tyrans des Rois^ 
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Je me rcpcns fans doute, & c'cft de vivre encore 
Sans pouvoir me baigner dans leur fang que j'abhorre* 
Scipion prévient tout 5 foit prudence ou bonbeur. 
Son étonnant fgénic en tout tems eft vainqueur. 
Sous les pas des Romains la tombe était ouverte $ 
Je vengeais Sophonifbe &: j'ai caufé fa perte. 
A-t-il connu le piège , oif Ta-t-il foupçonaé ? 
Un moment a toift fait. Des miens abondonné. 
Dans mon propre palais je vois un autre Mdtre l 
Sophonilbe eft efclave , on me deftine à fêtre ! 
Quel exemple pour vous j malheureux Africains l 
Rois & peuples féduits qui ferver les Romains , 
Quand poutrex-vous fortir de ce grand efclavagc? 
Quoi ! je dévore ici mon opprobre & ma rage ! 
J*ai perdu Sophonifl>e & mon Empire ^ & moi ! «»— 
O Ciel ! c*eft Scipion, c'eft lui que je revoi. * 
C'eft Rome qui dans lui fe montre toute entière. 



SCENE IV. 

SCIPION, MASSINÏSSE , LICTEURS 

( Scipion tient un rouleau a la main* ) 

MASSINÏSSE. 

V Enez-vous înfulter ï mon heure derniete ? • 

Dans Tabime où je fuis , venez-vous m'enfoncer > 
Marcher furmes débris? 

SCIPION. 

Jeviens vous cirrf>ra(fer. . ♦ 
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JTai fçu votre faiblcfie & j*cn ai craint la fuite; 

Vou< devez pardonner û de votre conduite 

Ma vigilance heureufe à conçu des foupçons* ^ 

Plus d'une fois l'Afrique a vu des trahifons. : 

La nièce d'Annibal , à votre cœur trop chcrc > 

M'a forcé malgré moi de me montrer févère. 

Du nom dé votre ami je fus toujours jaloux^ 

Mais je me dois à Rome ^ & beaucoup plus qu'à vous. 

Je n'ai point démêlé les intrigues fecrettes 

Que pouvaient préparer vos fureurs inquiettes^ 

Et de tout prévenir je me fuis contenté. 

Mais à quelqqp attenut que Ton vous ait porté ^ t 

Voulcx-vous maintenant, écouter la juftice , 

Et rendre à Scipion le cœur de Maffiniffe ? , 

Je ne demande rien que h foi des traités ; 

Vous les avez toujours fans fcnipule atteftés. 

Les voici ; c'eft* par vous qu'à moi-même promift 

Sophonifbe en mon camp devait être remife. . 

Voilà ma fignature & voilà votrt feing. 

Cilles lui montre .J 

Eneft-ce affex ? vos yeux s'ouvriront-ils eniSn? 

Avez vous contre moi quelque droit légitime ? 

Vous plaindrez^vous toujours que Rome vous opprime f 

, M A S S I N I S S E. 

Oui— -Quand dans la fureur de mes reffentiments 
Je ièfais dans vos mains ces malheureux ferments > 
Je voulais me vengei: (l'une Reine ennemie ; 
De mon cœur irrité je la croyais haïe ^ 
Vos yeux furent témoins de mes jaloux tranfports » 
Us étaient imprudents» mais vous m'aimiez alors: 
^ Je vous confiai tout ^ ma colère & ma flamme. 
J'ai revu Sophoniibe ^ j'ai conou fon ame. 
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Tout cft changé , l'amour cft rentré dans fcs droits i 

La veuve de Siphax a mérité mon choix ^ 

Elle eft Reine , elle eft digiic encor d'un plui grand titre: 

De fon fort & du mien j'étais le feul arbitre , 

Je devais l'être au moins : — ^ je l'aime , c'eft affez ^ 

S^honifijc cft ma femme , & vous la raviffez ! 

S C I P I O N. 
Elle n'eft point à vous ^ elle eft notre câptiv6. 
La loi des Nations pour jamais vous en prive. 
Rome né peut changer fes réfolutions 
Au gré de nos erreurs & de nos paffions. 
J^^ne veux point ici vous parler de moi-mcme $ 
Mais jeune comme voift & dans un rang fuprêmcj 
Vous favez fi mon cœur n*a jamais fuccombé 
À ce piège fatal où vous êtes tombé. 
Soyez digne de vous 5 vous pouvez encor l'être. 

' M A S SI NISSE' 

il eft vrai qu'en Efpagnc où vous régnez en Maître ^ 
Le foin df contenir un peuple effarouché , 
La gloire , l'intérêt^ Seigneur^ vous ont touche. 
Vous n'enlevâtes point une femme éplorée , 
JDe l'amant qu'elle aimait juftement adorée. 
Pourquoi démentez^-vous pour un infortuné 
Cet exemple éclatant que vous avez donné? 
VE^zgnol vous bénit j mais je vous dois ma haîne j 
Vous lui rendez fà femme , & m'arrachez la mienne^ 

S C I P i O N. 
A vos plaintes^ Seigneur, à vos emportements 
Je ne réponds qu'un mot 5 rcmpliflez vos ferments. 

M A S S I N I S S E. 
i— Je me rends: —je bannis la douleur qui m'obfôdc. -« 
Lorfquc Scipion parle , il faut que tout lui cède. 
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Pour difpofcr <k moi j*ai dd vous confuîtfer.— - 
fet le faible ai; puiflant ne doit rien contefter: — - 
Ma femme cft votre cfdave , — & mon ame eft foii- 

mife. — ^ 
Ordonnez-vous enfin qu'à Rome on là conduife ? 

S C I P I O N. 
Je le veuz^ piuirqu'ainfi le Sénat fa voulu ; 
Que vous-même avec moi vous Tavîez réfoJu; 
Ne vous figurei pas qu'un appareil frivole y 
Une marché pompeufe aux murs du Capitole ^ 
Et d'un peuple inconftant la faveur & l'amour i 
Que le deftin nous donne & noua ôte en un jour ^ 
Soient un charme (î grand pour mon ame éblouie i 
De foins plus importants croye2i qu'elle eft remplie* 
Mais quand Rome à parlé ^ j'obéis i fa loi. 
Secondez moii dévoir & revenez à moi. 
Rendez à votre ami la première tendreflc 
Dont le nœud refpeâable unit notre jeuneiTe. 
Compagnons dans la guerre ^ & rivaux en vertu i 
Sous les mêmes drapeaux nous avons combattu. 
Nous rougirions tous deux qu'au fein de la viûoiré j 
Une femme ^ une éfclavé eût flétri tant de gloire. 
Réuniffofts deux coeurs qu'elle avait divifés. 
Oubliez vos liens : l'honneur les a brifcs. 
M A S S I N I S S E. 
L'honneur î Quoi ! vous ofcz ! — ^ Mais je ne puii pré- 
tendre. 
Quand je fuis défarmé, que vous VQQliez m'entendre. «^-^ 
Je Vous ai déjà dit que vqus fosez CQntent. \ 
Ma femme— -fubira le deftin qui l'attend;—- 
Un Roi doit obéir quand un Conful ordonne.—- 
Sophonisbe ! Oui, Seigneur^ — - wifin je l'aban- 
donne.—— 



4S S O P H O'N I S B E, 

Je ne veux que la voirpour la dernière £oU. . 
Après cet entretien f attends ici vos loix. 

SCIP ION. 
N'attendez^ qu'un ami fi vous êtes fidèle. . 

S C E N E V. 

M A S SINI SSE^feul, 

\J N ami ! Jufques-là ma fortune cruelle 
^ De mes jours déteft^s déshonore la fin 1 
il me flétrit du nom de Tami d'un Romain ! 
Je n'ai que Sophonisbci elle feule me refte. 
B le fidt ^ il infulte à cet état fimefte. 
Sa cruauté tranquile^ avec dérifion ^ 
Affeâait de defcendre à la compaffio^ ! 
Il a fçu mon projet > & ne pouvant le craindre 
U feint de l'ignorer 8c même de me plaindre , 
n feint de dédaigner ce miférable honneur 
De traîner une femme au char dé fon vainqueur. 
P n'afpireien effet qu'à cette gloire infâme j 
U jouit de ma honte 5 & peut-être en fon ame 
Il penfe à m'y traîner avec le même éclat 
Conune un Roi révolté jugé par le Sénat. 




SCENE 
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S C E N E V L ' 
MASSINISSE, SOPHONISBR 
M A s S I N I S S E. 

jCcH'-^xsnI coftnaiflez* vous quelle borreur vous op« 

prime ? 
D'où nous fommes tombés^ — dans qud horrible abymt 
Un jour j un feul momentnous a tous deux conduits^ 
Du plus auguftebymen ce fondes premiers fruits* 
Savez-vous des Romains la barbare infolencc , 
Et qu'il nous faut enfin tout ibuffirir fans vengeance? 

SOPHONISBE. 
Je le fais i — avez vous un fer ou du poifon ? 

M ASSINl'sS E. 
Nous fommes défarmcs. Ces murs font ma prifon. 
Mais je puis ^ après tout ^ retrouver quelques armes. 

SOPHONISBE. 
Songer -y.— -Terminez tant d'indignes allarmes. 
Trop de honte nous fuit , & c'eft trop de revers s 
J'ai deux fois aujourd'hui paffé du trône aux fers. 
Hâtez -vous : Annibal me vengera peut-être* 
Mais qu'il me venge ou non ^ je veux mourir fans Maître 
Malheureux MaflinifleJ ô cher & tendre époux I 
Sophonifbe du moins fera libre^papvous. 

• M A S S i N I S S E. ^ 
Tu le veux . chère époufc ? il le fiiut j — • je t'admitc* *— • 

D 



îo s ophonis.be, 

Tirine prévicos -, ——fuis -moi. -—Rome n'a point d*cm- 

pire 
Sur un coeur aufli noble ^ auffi grand que le tien. 
Nous n^ferviroBSpas } je t^en réponds: 

S OP HO NI S B E. 

Ehbi^4 
Eh mourant de ta main fexpir eraî contente. — - 
O Mânes de Siphax ^ Ofnbce à mes yeux préfente ^ 
Mânes moins malheureux ^ vous me l'aviez prédit. 
Qm 4 j> ,v«îj5 vous rejoindre y & mon fort s'accompHc 
De mon lit nuptial au tombeau defcendue ^ 
l^onOfkbte fans rougir vaparaitoe à ta vue. 
Je (e rapporte un cœur .qui a'étak point à toi ^ 
Mais jusqu'à ton tfépos je t'ai gardé ma £bi.— ^ 
Enfers qui m'atteftdest ^ EuoK^nides ^ Tarure j 
Je nç.neou^.craîndrai pow^ ftome éuit phis barbare^ 
Allons^ je trouverai dans l'Empire infernal 
Les moncpaux de Romains qu'a frappés Ânnibal^ 
Des viâimes fans nombre^ & des Scipions mêmes. 
Trafimêne eft chargé de mes honneurs Xuprêmes. .. 
Viens m'arracher la vie y époux trop généreux. 
Et tù me vengeras après fi tu le peux. 

Fin du quatrième ABe^ 





Ç T JE V. 



i0^!^^v^'^^^^0^> 



SCENE PREMIERE. 
SCIPION, LÉLIE,ROMALNS 

s C I P I O N. 

JnL M I , la fermeté jointe avec la clémence 
Peut enfin fubjugiier fa Êitale inconftance. 
Je vois dans ce Numide un courfier indompté ^ 
Que fon Maître châtiç après Tavoir flatté j 
On réprime , on ménage , on dompte fon caprice $ 
Il marche en écumant y mais il nous rend fervice» 
MaflinifTe a fenti qu'il doit porter ce frein 
Dont fa fureur s'indigne Se, qu il fecoue en vain j 
Que je fuis en effet maître de fon armée j 
Qu'enfin Rome commande à TAfrique allarmce ;. 
Que nous pouvons d'un mot le perdre ou le fauver. 
Penfez-vous qu'il s'obftine encore à nous braver ? 
11 eft temps qu'il choififfe entre Rome & Carthage^ 
Point de milieu pour lui , le trâne ou l'efclavagc 5 
Il s'eft foumis à tout : fes ferments l'ont lié : 
II a vu de quel prilc était mon amitié. 

D ij 
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La Reine Tégarait^ mais Rome eft la plus forte. 
L'amour parie un moment j mais rintcrêt remporté. 
. U doit rendre aux Romains ^ophonifbe aujourd'hui 

L É L I E. 

Pouvez^vous y compter ? Vous fiez^vous à lui ? 

SCIPION. 

D ne peut empêcher qa'on l'enlève i fa vue. 
Je voulais à fon ame encor toute éperdue 
Épargner un afiront trop dur ^ trop douloureux* 
Il me faîfait pitié. Tout Prince malheureux 
Poit écie ménagé ^ fût-ce Annibal lui-même. 

L É'L lE. 

Je crains fon défefpoirs il eft Numide^ il aime* 
Sur -tout de Sophonilbe il faudrait s'aflurer. 
Ce. triomphe éclatant qui va fe préparer j 
Plus que vous ne penfez vous devient néceflàire 
Four impofer aux grands ^ pour charmer le vulgaire j 
Pour captiver un Peuple inquiet & jaloux, ^ 

Ennemi des grands noms , & peut-êtnc de vous* 
La veuve de Siphax a votre char traînée ^ 

Fera taire l'envie à vous nuire obftinée. 
Et le vieux Fabius, & le cenfeur Caton , 
Se cacheront dans l'ombre en voyant Scipion. 
Quand le Peuple «ft pour nous y la cabale expirantiS 
Ramaife en vain les traits de fa rage impuiflante. 
Je fais que cet éclat ne vous peut éblouir j 
Vous êtes au-deffus, mais il en faut jouir« 
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SCENE IL 

SGIPION^, LÉLIE, PH^DIME. 

PHiCDIME. 

^Ophonisbe^ Seigneur ^ à vos ordres foumifc ^ 
Par le Roi Mgâinifle entre vos mains remife ^ 
Va bien-tôt à vos pieds^ dçpofant fa douleur^ 
Reconnaître dans vous fon Maître. & fon Vainqueur! 
La Reine à fon deftin fait plier fon courage. 
Elle Veft fait d'abord une effroyable image 
De fuivrc au Capitole un char viftorieux y 
De préfenter fes fers aux genoux de vos Dieux ^ 
A travers une foule orageufe & cruelle ^ 
Dont les yeux menaçants feraient fixés fur elle. 
Maffiniffe a bientôt diffipé cette horreur. 
Sophonifbc a connu quel eft votre grand cœur. 
Elle fait que dans Rome elle doit vous attendre* 
EUe eft prête à partir. Mais daignez condefcendrd 
Jufqu'à faire écarter des Soldats indifcrets 3 
Qui veillent à fa porte ^ & troublent fes apprêts,. 
Ce palais, eft à vous. Vos troupes répandues 
En rempliflènt affez toutes les avenues. 
Votre captive enfin ne peut vous échapper ^^ 
La Reine eft réfignée & ne peut vous tromper^ 
Maffiniffe à vos pieds vient fe mettre en otage* 
L'huraanki vous parle, écoutez fon langage. 
Et permettez , du moins , qu'en fon appartement 
La Reinçx, i qui je fuis , xcû& libre un moments 

D ii^ 



Î4 S O P H O N I S B E, 

S C I P I O N. 

(Ji un Centurion, ) ( i Pkjuiimi, ) 

Il cft trop jufk. — Allfer. — — Que Sopbonifbe apprenne 
Qu'à Rome , en ina Maifon « toujours fervie en Reine « 
Elle n Y recevra que les foins ^ les honneurs 
Que Ton doit à fon rang ^ & même à fes malheuts» 
Le Tibre avec refpeâ verra fur fon rivage 
Le noble rejetton des Héros de Càrthage ; 
Et quand je ^viendrai > croyez que Sc^idli 
Honorera toujours fes vertus ^ & fon nom. 
Rome pourra du moins mériter fon eftime* 
Mais Maifinifle vient. 
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SCENE IIL ET DERNIERE. 

SCIPION, lÉLIE, MASSINISSE, 
LiqjEURS. 

L É L I E. 



f^UEï. défefpolr l'anime 
•dclat 



Sous le maTque trompeur de la ttanqoilité 1 

M ASSINISSE, tr0uiié& ckaacelant. 

Vous ne douterez glus de ma fincérité. — 

La viâime par vous fi long-tems défirée j 

S*eft offerte elle même. — Elle vous eft livrée. — - 

Scipion^ j'ai plus fidt que je n'avais promis.--— 

Tout eft prêt. 

SCIPION. 
La raifon vous rend à vos amis. 
Vous revenez à moi : pardonnez à Laie 
Cette févérité qui pafle ,& qu'on oublie. 
L'intérêt de l'État exigeait nos rigueurs; 
Rome y fera bientôt fuccèder fes faveurs. 

( // tend la main a Maffiniji qui nade, ) 
Point de rcffentîmcnt. Goûtez l'honneur fuprême 
D'avoir réparé tout j en vous domptant vous-même. 

MASSINISSE. 

Epargnez-vous^ Seigneur ^ un vain remerdment.— « 
Il m'en coûte aflèz cher en cet afixeux moment.*— 



5^ SOPHONISBE, 

D m'en coûte , — ah ! grands Dieux ! 

( Ilfe Uijfe tomber furunt banquette. 

L É L I E. 

Sa pai&on fatale 
Dans fon cœur combattu renaît par intervalle. 

SCIPION^^ Majfimffe en lui prenant la main» 
Ceflez à vos regrets de vous abandonner* 
Je conçois vos chagrins j je fais leur pardonner.-^ 
( A Lélie. ) 

Je fuis homme ^ Lélie 5 il porte un cœuf ^ il aime. 
( A Mafftnife. ) 
Je le plains. ^ — Calmei-vous. 

M ASSINISSE. 

Je reviens à moi-mêmeé 
Dans ce trouble mortel qui m'avait abattu. 
Dans ce mal palfager, n'ai-^je pas entendu 
Que Scipion parlait , & qu il plaignait un homme ^ 
Qui partagea fa gloire , & qui vainquit pour Rome 2 . 
( (Ilfireâve.) 

SCIPION. 

Tels font m'es fentîments. Reprenez vosefprits. 
Rome de vos exploits doit payer tout le prix. 
Ne me regardez plus d*un œil fombrc & farouche. 
Croyez que votre état m'xntéreffc & me touche. 
Maffiniflc y achevez cet effort généreux , ^ 

Qui de notre amitié va refferrer les nœuds. -— • 
Vous pleurez ! 

M A S S I N I S S É. 
^ Qui ? moi ! — Non. 

SCIPION. 

Ce rcgirct qui vous preflc 
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N*cft aux yeux d'un ami qu'un rcftc de faiblefle j 
Que votre ame fubjugue ^ & que vous oublirez. 

MASSINISSE* 
Si Vous avez un coeur ^ vous vous en fouviendrez. 

SCIP ION. 

Alloiis j conduifez-moi dans la chambre prochaine^ 
Où je devais paraître aux regards de la Reine* 
Qu'elle accepte à la fin mes foins refpeâueux. 
( On ouvre la porte ; Sopkonisbe parait étendue fur une 
hanquette un poignard eft enfoncé dansfonfein. ) 

MASSINISSE- 

Tiens ^ la voilà ^ perfide ! elle eft devant tes yeux. 
La connais-tu ? 

> SCIPIOR 

Cruel! 

SOPHONISBE^à MaftnîJTe penchi yen tlk. 
Viens , que ta main chérie 
Achève de m'ôter ce fardeau de la vie. 
Digne époux je meurs libre, & je meurs dans tts bras. 

MASSINISSE,yi retàuauuu. 
Je Vous la rends y Romains. Elle eft à vous* 

S C I P I O N. 

Helasl 

Malheureux I qu'as-tu fait ? 

UkSSimSS^,r€prenant fa forée. 

Ses volontés , les miennes. 
Sut ces bras tout fanglants viens cffayer tes chaînes. 
Approche , où font tes fers } 

L É L I Ë. 

Ô fpedacle d'horreur l 



j8 S O P H ON I S BE, 

UASSlNISSE.iSc^ion. 
Tu recules d'efiroi ! que devient ton grand cœur i 

( Ilfemet entre SophonisU & les Romains. ) 
Monftres qui par mes mains avei commis mon crime j 
Allez au Capitole offrir votre viâimej 
Montrez à votre peuple autour d^elle emprelTé ^ 
Ce cœur^ ce noble cœur que vous avez percé. 
Jouis de ce triomphe. Es-tu content, barbare? 
Tu le dois à mes foins , c'eft moi qui le prépara 
Ai-je alTez fatisfait u trifte vanité > 
Et (k tes jeux Romains Tinfâme atrocité ? 
Triomphe ^ Scipion y fi les Dieux qui m'entendent 
Accordent les faveurs que les mourants demandent^ 
Si y devançant les tcms y le grand voile du fort {^) 
Se^re à nos regards au moment de la mort. 
Je vois dans Tavenir Sophonifbe vengée , 
Rome à fon tour fanglante, à fon tour faccagée. 
Expiant dans fon fang fes triomphes affreux y 
Et les fers & Topprobre accablant tes neveux. 
Je vois vingt Nations de toi-même ignorées y 
Que le Nord vomira des \fers hypcrborées j 
Dans votre indigne fang vos Temples rcnvcrfés j 
Ces Temples qu'Annibal a du moins menacés ; 
Tous les vits defcendants des Catons y des £mile$ 
Aux fers des étrangers tendant des bras ferviles s 
Ton Capitole en cendre, & tes Dieux pleins d'effroi 
Détruits par des tyrans moins funeftes que toi. 
Avant que Rome tombe au gré de ma furie , 
Va mourir oublié , chafTé de ta patrie. 

t*| C*é<ait.uae opioîon re^e« 
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Je meurs 3 mais dans la mienne ^ & c*eft en te bravant. 
Le poifon que j'ai pris afgit trop lentement. 
Ce fer que j'enfonçai dans le fein de ma femme ( * ) 
Joint mon fang à Ton fang ^ mon ame à fa grande ame. 
Va j je ne yeux pas même un tombeau de tes mains. 

S C I P I O N. 

Mes amis^ après tout^ ils font morts en Romaini^ 
Qu'un pompeux Maufolée, honoré d'âge en âge j 
Etemife leurs noms j leurs feux Se leiir courage ; 
Et nous j en déplorant un deftin fi fatal , 
RempliflTons tout le, nôtre, allons veifs Annibal. 
Que Rome foit ingrate, ou me rende juftice j 
Triomphons de Carthagc, & non de Mafriniffc. 



(*) Il tke le poignaid du fein de Sophonisbe» & combe luptès d'elle. 
Fin du cinquième & dernier ASe^ , 



APPROBATION. 

J*A I lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier , Sopko^ 
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Marin. 



De l'Imprimerie de la Veuve Simon, Imprimeur de 

S. A^ S. Monfeigneur le Prince de Co N i> i » 

rttc des Machurins, 1770. 



SPARTACUS, 

TRAGÉDIE. 

]Par M. S AU RI N , 4e 1* Académie 
Frànçbife; 

kepféfentèé pour la pfcmièté foii par tei 

Comédiens François ordinaires du Roi ^ 

le 20 Février ï^6o^ 

Nouvelle Édition j revue & corrigée* 



"J 



A FER T I S SE MENT 

Sur cette nouvelle Édition, 

JUK première Edition de cette Pièce,! 
dont ma fantë ne m avoit pas permis 
de revoir les épreuves , eft pleine de 
fautes d'impreffion : c'étoit bien aflez 
des miennes , & mes entrailles d'Au- 
teur eurent beaucoup à ibuffrir en 
voyant ainfî défiguré un Ouvirage à 
qui l'indulgence du Public étoip déjà 
fî néceffaire : cette Ëditioii > néan- 
moins , fe trouvant épuifée , j'en don- 
ne une nouvelle où j'ai fait des chàn- 
gemens très-confidérables. La façon 
avantageufe dont deux de mes plus 
illuftres (i) Confrères avoient bien 



(i) M. le D. de N, & M. de V. 

Aij 



IV 



ArÊRTÎSSËMEHT, 

voulu parler de l'Ouvrage ma encou- 
ragé : j'ai cru devoir , au moins , juftî- 
fier leurs léloges par de nouveaux ef- 
forts, j'ai tâché de donner à ma Pièce 
le degré de mérite que de foibles talens 
pouvoient me permettre , & je me flat- 
te qu'on ne la reverroit pas au Théâtre 
fans quelque plaiiîr. 





ÉPURE. 

./T Gréez y mon cher Helvèdus^ 
que jç vous dédie cette foible produc- 
don ; c^efl un hommage que mon amU 
Ùé rend, h ht vôtre. Je ne vous parle, 
point de reconnotffance ; me/t eaur 
fent vivement tout cç qu'il vous doit .: 
mais nous nous aimons , toutefidit^ 




k^ 



n 
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V^N a dit que cette Pièce manquoit 
d'intérêt , & iî l'on veut parler de cet in- 
térêt tfendre, qui câraclérife les Pièces de 
Racine, & doxit la Zaïre de M. de Vol- 
tîiire eft peut-être le chef-d'œuvre , j'a- 
vouerai que cette efpece d'intérêt man^, 
?ue k mon Ouvrage ^ mais le genre de la 
ieccen eft-iluifceptibîe, & nepourroit-on 
pas faire le çiême reproche au Pere de 
Iiotre ThçâtrÇ'^ pu du moins à plufîeurs 
de fes Pièces qui font en poffeflîon de l'ad- - 
mitation du Public ? Je n'ai pas la vafiité 
de croire qu'on puifle me foupçonner de 
vouloir faire quelque comparaifon avec 
ce grand homme ; mais en reconrioiffant 
l'immenfe intervalle qu'il y a de fon génie 
au mien , je demande , n Nicomede, fi 
Sertorius , fi Dou Sanche d'Arragon , &c. 
ont cette forte d'intérêt qu'on fe plaint 
de ne pas trouver dans Spartacus. N'y a- 
t-il en, effet , que cette efpece d'intérêt qui 
foit digne de nous occuper ? Notre Théâ- 
tre , cette école publique de morale , ne 
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lions ofFrira-t-il jamais que les fpîblfflT^ 
ou les fureurs de l'amour ? La Tr^g^difj 
eft le cablçau des paillons iiumaiQe$ , m^is 
parmi cçs paiTiQXis , faudra-t-il couJ0i»r« 
çhoifir celles q«i amoUifTent TafPf ^ pmtot 
que celles qui Télevent? Ne fçra-t-il plu$ 
permis à Tadmiratioa , de tiiMS arraçhçr 
des larmes, de ces larmes dçnp i}otFf foi- 
blefle ixapoipt à rppgir, dotith fouree 
eft un Ceotirpetit noble y auquel tiptr e amc 
fe complaît , ôf qui la porte aux adions 
grandes $c vçrçtteufçs ? L^admir ation eft ^ 
dit-on , un fentiment froid : oui > quand 
pure &L repofé^ , pour ainfi dire , aucun 
autre fentiment ne «'y mêle j§< ne la jcrou- 
blc ; mai5 en,eft-il de même q^and il s'y- 
joint le mouvement d'une sétÎQn grande: 
& inçéreflante pour l'Humanité ; quand, 
elle eft accompagnée de craint^ ; quand 
elle conduit à la terreur & à la pitié ? 

Je crois qu'ail faut diftinguer trois geiir- 
res dans la. Tragédie ; le oraj^d «^ le ter.- 
KiBLE ôc le PATHÉTIQUE , non que le^ 

GRAND, le TERRIBLE, le PATHETIQUE jj^ 

ne puîiTent 8c ne doivent mtm^ fmvent 
fe trouver cnfemble dans une Tragédie,, 
JLe GRJAND ne feroit point tragique:, s'ife 
îi'étoit mêlé de teïureur Ôc d© pitié ;^ 
mais de ces trois caractères , celui qui eft 
k dominant j^donnç le wq à laPkçe^^^ 

A. iv 



viij P R È FÀ C F. 

en conftitue le genre : aîtifî Nicomcdfe^;' 
Sertorius, le Brutus de M. [i] de Voltaw 
rc , fAthalie de Racine , font dans le gcn* 
rfc GRAND. La Rodogune de Corneille, 
la Sémiramis de Voltaire , fon Mahomet , 
TAtrée de M- de Crébillon , font dans te 
genre Te£L&iBLE. La plupart des Picces: 
de Racine ^ ïnés , Zaïre , font dans 1© 
genre p ath et i que. Je n'examinerai point, 
fî un genre eft préférable à l'autre : uh 
Auteur doit fuivre fon génie j & le Public, 
pour fôn propre intérêt ^ ne devroit point 
avoir de goût exclufîf ; mais il faut avouer, 
que, du moins, il en a prefquc toujours; 
un de préférence ; que ce goût diffère 
fuivant les pays, & dépend beaucoup d\i 
gouvernement & des mœurs : lotfqu'ils. 
changent , 1 e goût varie auffi , & peut- 
être par THi ftpire d'un peuple, jugeroit- 
on moins bi e n de fes mœurs , que par le 
genre de fes Romans & de Tes Pièces de 
Ti^éâcre. Il me paroît qu'aujourd'hui leS' 

[i] M. Ac Volcakç , eu embrarta^nt & çn pçrfcélionn^pt 
tous les î^e nrf s , s'en eft fait un partiçuhçrà lui-même : non-, 
fc^lsmsnç il a don bé à k Tragédie plus d*éciar danslf*. ftyje . 
plus de ponx pe dans le fpeâacle , puis de chaleur & de mou- 
vcnîn t dans l'a dlion qu'elle n'en avoit parmi nous ; mais il 
e^ le pren\ier qii i y ait introduit la Pliiibrophie morale : fes» 
Pic ces Çtfsit Cçmt e? de traits précieux en ce genre : fon Théât 
UC çft janc écol d'huni^nité j^ par-tout il apprend, am^ 
\\on\rncs. à aime r & à rcfpcétcr leurs femWablcs; 



I 
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^leceé du genre pathétique , ont chez 
nous la préférence ; mais il ne faut pour- 
tant pas croire que cç (bit un goût exclu- 
Hf: le Public eft encore frappé du grand : 
les adtions nobles & vertueufçs y font fur 
lui une vive in^preffion : |*en ai pour ga- 
rant , l'accueil favorablç cju^on a fait à 
ma Pièce : l'indulgence qu'on 9- eue pour 
fcs défauts , femble être une invitation 
aux Auteurs , que leur génie porteroit à 
travailler dans le même genre. Et qu'on 
ne dife pas que les femmes , cette partie 
de la nation qui entraîne prefquç. tou- 
jours Tautre , ne font afFeéxées que des 
fentimens tendres : parmi celles qui font 
faites pour donner le ton, j'en ai vu plu- 
sieurs que le caraâbere de Spartacus avoit 
vivement frajipées : la grandeur d'ame a 
des droits fur leur féxe , & peut-être plus 
que fur le nôtre : ce n'eft pas un fenti- 
ment particulier à Emilie , que j'ai cru 
exprimer, en mett^^nt ces vçrs d^ns fa 
bouthe : 

Ua grasd homme eut toujours des droits fur notre coqiiç^ 
Spit qu'à notre foiblcffc il offre un Pçotcâreur , . 

Ou Tçit que la conquête illuftre la vidloire, 
Çt qu'aimer un H^ros, ce Toit aimer la gloire. 

Un fécond reproché qu'oa a fait à ma 
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Pièce 9 c*eft que j ai , dit-^on , avili les Ro- 
mains : on trouve que leur Conful eft 
trop petit vis-à-^is de Spartacus : ce n'efl: 
pas ainfi que Corneille en a ufé dans Ser* 
torius. Voici ma réponfe. 

i^. A Téçard des Romains y je crois 
les avoir pçmts tels qu'ils étoient dans 
Tépoque aont il s*agit ; j*ai eu foin de 
diuinguer les tems ^ & j ai rendu jufti- 
ce aux beaux ilécles de la République* 
Quand au cinquième a<Ste , CrafTus dit à 
Spartacus, 

Au falut des Romains j*ai fait fcrvir on traïue* . 
7e l*ai dû. 

Spartacus lui répond : 

De Pyrrhus que diroit le vainqueur } 
Que diriez-YOUs » Romains , dont la vieille candeur « 
Imprima le refped à la terre étonnée « 
£t fonda fur Thonneur la haute deftinée « 
Sous qui Rome aujourd'hui tenant tout abbatta » 
Croit pouvoir déformais fe paiTer de vertu 2 

Il y ajoâtoit les vers fuivans , que j*aî 
retranchés depuis , comme faifant lon- 
gueur , mais qui offroient , je crois , uni 
tableau bien vrai des Romains d'alors. 

Mais la difcorde règne ou le vice domine i 
^ Rpme^ en tpn propre Cm > ^i^ portes ta mioç %. . 
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Tes Citoyens , déjà ^ ne font que des rivaux : 
le luxe y donc i*écl$it couvre un eflain de maux ^ 
Déjà forge ces fçr$ ^ te prépare un Maître % 
Des Marius encor des Sylla « vont renaître : 
Dans vos divifions j'entrevois vos malheurs , 
fléaux de l'Univers vous ferez fes vengeurs. 

On peut voir encore , dans le quatrième 
aéfce , les Romains du tems des Scipions , 
oppofés aux Romains du tems de Craf- 
fus: j'ofe dire , qu'eu égard aux difFé- 
rentes époques , on trouvera que je les ai 
peints dans ma Pièce , tels que THiftoire 
<ious les a tranfmis : j'ajouterai , qu'en 
exaltant leurs vertus , on ne s'eft pa$ 
affez élevé contre leur ambition , & que 
j'ai cru ne pouvoir pas trop rendre odieux ^ 
cet efprit d'orgueil & de domination qui, 
de ce Peuple Roi ; difons vrai , de ce Peur 
ple Tyran , a fait l'opprefleur fyftématî- 
qiie de tous les autres Peuples, 
' 2^. Quant à Craflus , il n'a pas , fans 
doute , les grandes qualités 4e Sparta-' 
eus , & je ne pouvois ni ne devois les lui 
donner ; mais il n'a rien de bas : il a un 
grand amour pour fa Patrie : le falut de 
Rome cft fon premier intérêt , & s'il ne 
peut la fauver,.il eft prêt à périr. Si j'a- 
vois mis fur le Théâtre Pompée où Cé- 
far, on auroit raifon d'en demander da^ 
VaJntage ; mais, fuivant THiftoire , Craflus 
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n'étoit confidérable que par fon rang 8c 
par fcs richefTes. Corneille , dans Serto- 
rius., a fait un grand homme de Pom- 
pée ; mais dans Nicomede , il en a fait 
un fort petit 4e Flaminius : cela dépend 
de la nature du fujet & de l'idée qu'ont 
laiiTé d'eux le& perfonnages. qui font in- 
troduits fur la fcene. 
. Des gens, à qui je reconnois des lumîc-i 
res très-fupérieures aux miennes , m'ont 
fait un troifienie reproche : c'eft d'avoir 
fait naître Spartacus de parcns illuftrés : 
ils prétendent qu'en voulant l'annoWir i 
|e l'ai rendu moins grand* J'avois d^a- 
cord penfé comme eux > & mon plan 
pft fait en conféquence^ Pour s'accom-* 
piodçr à leur idée , il n'y auroit pas vingt 
vers à changer dans la riece : qu'on fup- 
f rime ceux où il eft quçftion des ayeux 
de Spartacus ; & que , dans. 1q récit qu É- 
mille 5 fait au fécond a£te , Spartacus, au 
lieu de reprocher aux Romains d'expoféc 
le fils d'Arioviftei , fur une arèiie indi- 
gne , leur reproche , çomj^ié un attentat 
a l'Humanité , ces fpe£tacles atroces , où 
àts hommes, prennent plaifir à voir cou- 
ler le fang des hommes , ficc. La Pièce 
fera telle que le défirent ceux qui font 
l'objection.. 

J'ai craint , je l'avouerai , ce vers de Ra^ 
cîne: 
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•Spartacus , un Efclavc , un vil Gladiateur l 

J'ai craint nos préjugés & notre délica- 
telïe , & je m y fuis prêté , parce que j'ai 
cru pouvoir le faire fans nuire à mon fu^ 
jet: en effet, on verra que , dans la Pièce , 
Spartacus ne tire aucun avantage de fa 
naiflance j que jamais il ne s'en prévaut , 
qu'il la met , pour ainfî dire , de côté ; 
on verra qu'Emilie , elle-même, ne lui 
tient compte que de fa gloire & de fes 
vertus : j'ai , d'ailleurs , confidéré ^ qu'en 
faifant naître Spartacus d'un Ghet des 
Germains ^ fa mère feroit une femnle qui i 
aurôit eu une noble éducation , & que 
je pourrois plus vraifemblablement fup- 
poler avoir formé les grands fentimens 
de fon fils. Que je donne une baffe ori-- 
gine à Spartacus , ou que je le faffe naître 
dans l'efelavage , il n'aura point eu d'édu* 
Cation , ou n'aura eu que celle d'un Gla- 
diateur ; & dès-lors quelqu'avantagé de 
la nature que je le fuppofe , fl je veux 
garder la vraifemblatice , il faudra que 
Ion caractère foit mêlé de grandeur & 
de férocité : un tel cara£tere auroit , fans 
doute , fa beauté , j'avouerai même que 
Spartacus n'en feroit que plus théâtral , 
mais je n'aurois pas rempli mon objet. 
Je voulois tracer le portrait d'un grand 
homme , tel que j'en conçois Tidéc ; d'un. 
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homme qui joignît aux qualités brillan- 
tes des Héros , la juftice & Thumanité ; 
d*un homme , en un mot , qui fut grand 

Î>our le bien des hommes , & non pour 
eur malheur. On ne nous a que trop fou- 
Vent peint en beau les Conquérans & les 
Ambitieux , & en cela les Hiftoriens &c 
les Poètes ont fait beaucoup de mal au 
genre- humain : combien de jeunes Prin- 
ces , échauffés par leur lecture , & fé- 
duits par Téclat d'un faux héroïfine , ont 
caufé de défoktion & de ravage , pour 
marcher fur les pas des Alexandre & des 
Céfar ? Ce font les Marc-Aurele & les 
Titus ^ qu'il faudroit leur propofer pout 
modeler : il faut s'attacher à leur faire 
connoître la véritable gloire , &C les ren- 
dre noblement ambitieux du bonheur des 
hommes. J'ai donc voulu peindre un Hé- 
ros humain & vertueux , & il me fem-^ 
ble que k Public du moins m'a fçu gré 
de l'intention. 

Je ne prétends point , au refte , avoir ré- 
pondu à toutes les objeftions qu'on peut 
faire à ma Pièce ; peut-être même , n'ai-je 
pas détruit celles aufquelles je viens de 
répondre ; j'ai dit mes raifons : c'eft au 
Public d'en jugét. 

Si l'on fait à mon Ouvrage l'honneur 
de k critiquel: 5 Je tkchttzi de profiter des 



PRÉFACE. X7 

critiques ; car je ne doute pas qu*on n*ea 
puifîe faire de très-bonnes ; mais à l'ex- 
ception de quelques génies privilégiés > 
chaque Auteur a fes limites qu*il ne içau- 
roit pafTer ; il voit au-delà & n'y peut at^ 
teindre. Après tout , au-deflbus de nos 
grands Maîtres , il y a des places qu'on 
peut honorablement occuper : quint à 
moi , toutes mes prétentions fe bornent à 
avoir fait un Ouvrage qui ne foit pas ju- 
gé méprifabie. 
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ACTEURS. 

» 

SPARTACUS. 
CRASSUS, Conful. 
EMILIE, Fille du ConfuL 
MESSALA, Envoyé du Conful. 
NORÎCUS, Chef d'un cotps de GauloiSi 
ALBIN, Officier de Spartacus. 
SUNNON , Confident de Noricus. 
SABINE, Confidente d*Émilie. 
Un Tribun de Spartacus. 
Un Tribun de CraffuSà 
Gardes» 



La Scène cfi dans te Camp de Spartacus i 

SPARTACUS, 




SPARTACUS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
NORlCtrS^ SUNNON. 

NORICUS. 

Vy Ui , Sunnon > en fecret démentsttît fa fierté , 
jRotne aux Infubriens offre la liberté \ 
Mais <]aoiqu'à Spartacus â regret j obéiflè > 
Ne crois pas qu'un moment cette onre m'cblouifl^ft : 
Je le hais , mais je hais encor plus les Romains :■ 
D'un fang pour moi trop cher ils ont fouillé leurs 

mains j ' 

Les cruels, fur un fils mon unique efpérance , 
K'ont pas rougi de prendre ime lâche vengeance. 

B 



z 5P AKT A C t^S, : 

SU»NOIf. 
Je plahirciif èh & chta egie ^om TPtet ^ri^jf 
JUkiis » poâr h.ut reagty «oc» fètat-p-ittmdâ ^ 
C%ef «Ton ^cvp» âe Qmkiti- ,. Frîncr itcKtln^ 

Leur liberté , Seig/ieut ; eelle Je la Patrie : 
-Eft-il pour Noricus un intérêt égal ? 
NORICUS. ^ 

Tu Vois ùMù des Romains auflî craint âu'Anni-*' 

bal, 
Spartacus s*efl: couvert d'une immortelle gloire j 
Que , cinq fois couronné des mains de la viâoire» 
Son bras des Légions a moiflbnné la fleur , 
Et que , rien n'arrêtant fa rapide valeur , 
Il promet que bien-tot , au pied du Capitolé » 
Nos drapeaux arborés..;*- 

SUNNON. ' 

Efpérance frivole ! 
Rome , dont le colofle embrafle l'Univers , 
Ecrafera l'efclave échappé de fes fers : 
Quelque gloire , d'abord , que le fort lui deftine > 
De fuccès en fuccès il marche à fa ruine j 
La victoire Tépuife en le favorifant : 
Oui , fans fe réparer toujours s'afFoibliflant , 
Ses laurierSjfous lefquels il faudra qu'il foccombe ^ 
Sont un vain ornement qu'il prépare à fa tombe 9 
Ah ! pour s'unir à vous par urt fecret traité , 
Lorfque Rome â vos vœux of&e la Eberté..*, 

NORICUS. 

Spartacus a ma foi , mon honneur eft fon gage î 
Il i^at tout bien pefer au moment qu'on s'en^a^ 
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Mais lorfqu'en im patti , Siiniion , l'ori s*eft jette ^ 
Regarder en arrière éft une lâcheté : 
Oivne peut plus dès-iors Tabandoiiner lans blâ- 
me j * 
Qui le quitte eft légèt ^ qui le trahit iHiâme. 
Du pouvoir des Romairts tu parois effrayé : 
De cent peuples rivaux ce colofTe étayé j 
S'il n'a plus leur appiii , fî leur bras nous fécondé j 
Va bien-tôt dé fa chute épouvanter le Monde 2 
Déjà dans notre camp ^ & fous nos étendarts ^ 
Au cri de la vidfeoirê 6n Voit de routes parts 
Accourir le Gaulois , le Tofcan , le Samnite ^ 
De leur Jeunelïe enfin toute la brave élite. 
Ah ! réuniffbns-nous , & le joug eft brifc : 
Pour nous affiijettit Rome a tout divifê ; 
De fon ambition inftrumens & vidimes ^ 
Notre fureur jaloufe a creufé nos abîmes ; 
Maisj^race à Spàrtaciis, lios yeux fe font ouveïti ; 
£t lorlque l'Italie , en fecouant fes fers i 
Levé un front menaçant ^ & que fous ce grand 

homme 
Nos drapeaux réuîiîs déjà nààtchent à Rome ; 
Tu veux que fendant; vains tant de nobles travank^ 
Aux bourreaux dé mon fils je vende ce héros ! 

^UNNON. 

Non ; mais arec chagiin je vois votre fottuiié 
Suivre le fort douteux de la caufe commune j 
Ëc que pour un efclave , un rebelle. .* 

NÔRICUS; 

. , , Xaiflons 

La kaine aes Roniains lui prodiguer ces noms } 
De quçl droit , à quel titre ont41s été fés Maî* 

très? 

È i| 
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fils d*un Chef des Germains , né d'illuflrei; an- 

cêtres, 
£t parmi fes ayeux comptant même des Rois , 
Aux Suèves , un Jour y il eût donné des loix. 
Les Romains en brigands fondent fur fa Patrie » 
Son père Ariovifte eft privé de la vie , 
On enlevé la mete & le fils au berceau , 
£rmengarde eût fuivi fon époux au tombeau j 
Femme par la tendrefle , héros par le courage , 
Elle ^it pour fon fils , trifte & précieux gage , 
Qui nourri par ia mère , élevé fur fon fein , 
Y fuce avec k lait f horreur du nom Romain. 
Il croît 4 & de fon front l'augufte caradere , 
Démentant de fon fort la bafleffe étrangère , 
Le diftingua bien-tot du refte des mortels. 
^u connois des Romains les paffe-tems cruels. 
Ce fpedtacle de fang & ces combats atroces , 
Où ce peuple vanté rejpaît fes yeux féroces , 
Excite de la voix le trifte combattant , 
Le regarde tomber, l'obferve palpitant. 
Veut qu*à lui plaire encore il mette fon étude > 
Et garde , en expirant , ime noble attitude. 
A ces honteux combats Spartacus deftiné 
Rappelle , en rougiftant , le fang dont il eâ: né > 
Et de fes compagnons élevant le courage , 
Les excite à verler pouf uh plus noble ufage 
Ce fang qu'ils prodiguoient dans un vil champ 

d'honneur j 
Ils le prennent pour Chef : fes fuccès , fa va^ 

leur , 
La haine des Romains en tous les lieux femée » 
Bien-tôt à Spartacus enfantent une armée j 
U la forme , & toujours combattant a propos > ' 
Les efclaves* fous lui deviennent des héros. '-' - 
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S UN NON. 

Mais a-t-il bien pour but la liberté publique ? 
l.a Y^rtu n'eft fouvenc qu'un mafque politique > 
Souvent d'un beau dehors l'ambitieux paré > 
Cache l'iardent de jfir dont.il eft dévoré* 
H protégeoit le fbible » il a vengé le crime j 
Mais i peine il. peut tout que lui-même il. oppri- 
me* 
De Spartacus , Seigneur , j'ignore les deflfeins ; 
( Eh î qui peut pénétrer dans le copiur des hu-^ 

mains? \ 
Mais cette liberté qulï veut tendre à là terre >, 
( Que ce^ foit le orétexte on L'ob|et de la guerre ,,) 
Rome yqù,? l'ôOTe fur.e». 

$IORI€US, 

' Au prjx. de mon honneur ^ 
D^aîlteurs^ que m'offre-t-elle ? Un appas fubor- ' 

neur. 
Qui ,;(;^nt que fon pouvoir n'aura point; d'équi-^ 

fibre. 
Par elle un peuple en vain fèroît déclaré libre. 
Ainfi , pouE s'acquérir un utile renom , 
Rome aux Grecs affemblés .fit préfe;it d'un vaia 

nom. 

SXFKïNaN, 

Sp^tacus cependant ici commande en Maître» 
J£t cette liberté qui par lui doit, renaître , 
Juiqu'ici dans ies. mains a mis tout le^pouvoîi*^ 

NORICUS. 

Ah ! de le partagetj'avois conçu refpoît:- ^ 
Je vois en trémifTant que lui (eviX en difpqfk^^ 

B ii j 
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Et toutefois , Suniton , fe gr^de ame m'impole } 

Ondirpit quil eftjicpjDur n'avoir point. d'4g^l. 

Par notre libre choix reconnu Généjal,» 

H femble avoir fur tous un naturelèmpire s 

Mon cœur plein de dépit ïe refpefte $c Tadmire, 

Je te confefle encor , mais non pas , faiis rougir ^ 

Que ce dépit jaloux qui me le fait haïr , 

En fecret dans mon cœur combat avec puiflance 

Mes nobles fentimcns & même les balance ; ^ - 

Qu'enfin.— Mais les Roinalns me font trop tx\ 

horifeur i 
C'eft ma'haine pour eux , c'eft ma îuïfe fureur ^i . 
Qui contre Spartaçus aïgfit inon cqeuè'éncojre.. . 
11 fait de me venger qUe la foif mè jclcyore , ' / 
Qu'au tombeau de mon fils nia doùleiir à jure^" 
Une guerre implacable -à .^©peuple iabhorré. 
Et loin d'ctire comme eu3^ ii^êxible & barbare ^ 
pu fang de ces cruels Spartaçus eft avare : » , 
11 n'a pour les vaincus qûè'cle rhumanitc. 
Tu l'as vu , de Tarente épargiiant la ti.tc,, : 
Arrêter du foldat \q% fureurs légitimes , 
Et de ivjs bças. fanglans arracher nos vi<îlinie&i 

SUNNO'N, • '• , 

On dit qu'en cette vilfe une j^une Beaiitc 
En fecret dans fes fers le tenoit arrêté, 

NO RI eu S. 

Quelle honte pour lui ! c'étoit une Romaine.. 
Un plus noble intérêt caufe aujourd'hui fa peine t 
Il tremble pour l'objet refpedable &: chéri , 
Dont le fein le forma, , dont le lait l'a nourri. 
]Les Romains, en fecret , onç ménagé deç tr^ître$ \ 
P'Eçmengarde par eux ils fe font rendus maîtrfS i 
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Chargé de leur offrir jon imtnenTe butin» 

Avec tous les captifs qu ont fait fur eux nps ar^ 

mes ; 
Mais il n'en a pas moins les plus^ vives allarmes ^ 
Il cohnoît les Romains , il fait... Mais le voici 'y 
Pu plus fombre chagrin fon front eft obfcurci. 



SCENE IL 

SPARTACUS, NORICUS. 

SPARTACUS. 

/XLbin ne revient point ! ajfl&euTe î»cci:tîtude î 
Je fuccombe au tourment de mon inquiétude » 
Je n'y puis çéfifter , 8c tremble d'eQ tortir,. 

NORiqus. 

A vos offres , Seigneur , Rome doit confèntir j^ 
L'avantage q& immenfe , Se vaut une viâ¥)ire;^ 
SPARTACUS, 

Non... Le Ciel a marqué ce terme i notre gloire :: 

Rome le fait trop bien,» une mère eft d'un.prix^ 

A qui tout intérêt doit céder dans un fils. 

Et quelle mère , Kélas ! Avec quelle confiance ^ 

Avec quelle tendreffè ». élevant mon enfance ,^ 

Jp^Uefut m'infpirer, par des foins afiidus, 

i.a haine des tyrans Se Tamour des vertus t. 

NORICUS. 

Si Spattacus pour Rome eût été plus févei^,^ 
j|lle refpeâeroit aujourd'hui votre mère, 
î-a guerrQ eft iwfijpide fang &: de rigueur ^ 

^ a.ix 
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11 falloir à la rage oppofer la terreur , 
Et rendre fans pitié vi<Stime pour viârime. 

SPARTACUS. 

Mon bra$ qui fait combattre & que rhoiineut 

anime , . 

Ne fait point égorger des vaincus de fang-froid. 
Si la guerre autorité. un fi terrible droit , 
Contre lui dans mon cœur rhumanité reclame > 
J'en refpefte la voix. Dieux ! profcrivez la trame 
Du féroce mortel , de Tindigne Guerrier , 
Qui fouille la vi(3toire & flétrit fon laurier.. 
Fatit-it donc aggraver les malheurs de la terre ? 
Eh ! n'eft-ce pas un mal afle? grand que la guerre ? 
Vous m'accufez, ami , d*en adoucir lesloix; 
Et peut-être trop loin j'en ^i pouffe les droits ; 
Oui y paç noy^s ians pitié Tarente facçagçe**^. 

NO RI eus. 

Tarente au fang des H^ns fut malgré vous plon- 

Irrité d*un affaut fans.efpoir foutentf. 
Le foldat en fureur n'étoit plus retenu ; 
J^lle pouffa trop loin fa réfiftance vaine..«% 

SPARTACUS, 

Nous fîimes inhumains , & j'en porte la peine : 
Daps cette ville en proie à toutes nos fureurs. , 
Dans le fein du tumulte, au milieu des horreurs ^ 
Une jeune Romaine,,., Ô Ciel ! quelle fpiblefle! 
Spatcaçus ! un foldat 1 

NORICUS. 

Quel fouvenir vous pçeflfe { 
De «t pbjet façal à jamiais fégar^v^ 
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SPARTACUS. 

11 n'eft que trop préfent à mon cœur égare j 
J'en rougis: mais tremblant fur le fort de ma mere> 
Je ne puis écarter une image trop chère. 
Jufques dans les combats TÂmour me vient chef* 

cher , 
Il pèfe fur le trait que je veux arracher. 

NORICUS. . .. 

Ainfi pour vous Tarente eft une autre Capoue ! 

SPARTACUS. 

Non... N'appréhendez pas que ma fortune échoUQ 
A ce honteux écueil des fuccès d'Annibal : 
Non , je triompherai de cet amour fatal : 
Les grands cœurs ne font faits que pour aimer la 

gloire. . . ./ . 
Qu'un vil mortel renonce à vivre en là mémoire , 
Voùi^ remper ici-hias quelques inftails de plus j 
Que , mourant confommé de regrets fuperflus , ] 
Jufqu'aù bout inutile au Monde , à fa Patrie , 
Il perde également & fajnort &; fa vie } 
Si la vie , en effet , n'eft qu'un rapide inftant , 
Employons-la , du hiôins , à le rendre éclatant ; 
Faiions-en une époque utile & mémorable j 
Laiflbns à l'Univers un monument . durable > > 
Que la vertu confacre aiwc fîécles à venir. 
La gloire des Romains fut de tout envahir : 
Sur un titre plus beau que la nôtre fe fonde , 
Soyons les bienfaiteurs , non les tyrans du Monde. 
Voilà l'ambition , voilà le grand deffein 
Que ma mère conçut , qu'eUe mit dans mon fein.«i. 

NORICUS. 

Vous allez des Romains entendre h (éponfe, 
Votte fykyoyé paraît . 
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SCENE II L 

SPARTACUS , NORICUS , ALBIN 
tenant un P^ignard^ 

SPARTACUS. 

J £ frémis*.. Que niwnono^ 
Sa doùleui:... ce poignard? "^ 

ALBIN. 

. . Je .tremble de. parleri 
Ah ! de quel coup , Seigneur , je vais vous acca- 

SPARTACUS^ 

> Mamere?.... . • 

ALBIN. 

Elle n*eft plus. 

SPARTACUS, ofrhufifiUncit^ 

Ils ont tifânçhé fa vie ! 
Ces monjftres..** 

ALBIN. 
Connoiflez toute leur bart)arie.. 

SPARTACUS^ 

£h bien ? 

ALBIN. 



A mes difcours , à vos offres , Seigneu^^i^ 
D'un refiis oudrageant oppofant la hauceui; . 
Ils ont à votre mère annoncé le fupplijpe; . 
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Si pour elle & pour vous fléchiflant leur juftice ^ 
' £lljb ne.fe bâcoit de dëfarmer vos niiiins. 

SPARTACUS. 

£c voilà ce que font aujourd'hui les Romains! 

ALBIN. 

On prefle votre mère j elle , fans fe confondre x 
Je ne tarderai pas , dit-elle , à vous répondre. 
A ces mots d un poignard que receloit fon feiiL*.; 

SPARTACUS, , 

pieux ! 

ALBIN. 

Elle s'en faifît : on accourt 3 mais en vain } 
Sa main , tout à la fois , généreufe & çruçllç., 

. %è plonge dans fon flanc : je fuis UbMa di^elle, 
Tyrans : qui fait mourir , brave votre pouvoir : 
pis à mon fils , Albin , ce que tu viens de voir } 

^ Porte-lui ce poignard , & fi je lui fus chejre , 
Que rUnîvers ^it libre , & qu*il venge fâ <nerp% 

SPARTACUS. 

Oui , je la vengerai : vous périrez, tyrans !-, . • 
J'en jure fur ce fer..,. Mânes chers & fanglans ! ••• 



SCENE IV. 

SPARTACUS , NORICUS , ALBIN, 
3UNNON , UN TRIBUN, 

LE TRIBUN. "^ 

JLa fille du ÇonAil eft en votre jpuiiraoce ; 
Seigneur» 



Il SPARTACUS. 

SPARTACUS. 
Que dices-Yous ? 6 juftice ! ô vengeance l 
LE TRIBUN. 

Il l*envoy6ît à Rome t elle étoit fur un c6ar , 
Que de deux Légions entoùroit le rempart : ' 
Soudain nous paroifTons , & d'un cri de menace ^ 
Défiant les Romains , qui fe ferrent , font face ^ 
De routes parts on perce y on enfonce leurs rangs : 
Bien-tôt au pied du char tous les Chefs expirans 
Ont laiflé dans nos mains iine fi belle proie* 
N O R 1 C U S. 

Ahlc'edle Ciel vengeur. Seigneur > qui nous 
^ l'envoie. 

Votre mère & mon fils vous demandent fon fang. 
Et fans refpe& pour l'âge , ou le fexe , ouïe rang» 
Il faut.... 

SPARTACUS. 

Oui, je le veux j oui.... la douleur. m*cgare : 
*Les Romains m'ont appris â devenir barbare. 

N O R I C U S* 
Ah ! fpngez.... 

SPARTACUS. 

Il fuffit : qu'on me laifTe , mon cœur 
Ne peut dans ce moment que fentir (a douleur. 

7 Fin du premier /icic^ 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE- 

EMILIE, SABINE. 

SABINE. 

rJî ! qui ne frémiroit da fort qa*dn npu$ pré«. 

pâte , 
Madame ? Spartacus fut toujours un barbare > 
Et le iang de fa mère irritant h fureur... 

EMILIE. 

Ah ! que dis -tu , Sabine ? & quelle eft ;ton er- 
reur î 

Spartacus un barbare ! Aveugles que nous fom- 
mes ! 

Notre haine fouvem juge ainfî les grands hom- 
mes 'y 

De nos propres coufeurs nous chargeons leurs 

portraits , 
Et les défigurons en leur p^rètant nos traits, t ' 
Ah ! que 5 pour le repos de^la trifte Emilie > 
N'eft-il tel , en effet, que Rome le publie J 
Ah ! de l'humanité méconnoiffant les droits.. 
Et pour toutes vertus n'o&wt que de$ exploits ^ 
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Que ne teflimble-t-il aux héros du vulgaire ^ 
Qu'on sidinire Se qu'on craint 3 qù^on hait èt^ 

qu'on révère J 
Il eûr pu , d'Alexandre émiiie fortuné ,- 
Retnplilïânt l'Univers , & s'y trouvant borné j 
Sous fon brais triomphant Voir la terreaffervie , 
Tout conquérir enfin.... hoirs le cœur d'Êmiliei 

SABINE, 
Votre coeur ! Quoi , Madame ! il fe pourroit..i. 

émllie/ ^ 

Apprend* 
Un fecret i ta foi dérobé trop long-tems : 
J'aiirois voulu pouvoir le cacher a moi-même. 

SABINE. 

te puis-jé (Croire ? o Ciel ! ma furprife eft extrê^ 

me ! • ' 

Spartacus.b.fc 

EMILIE. 

Apprends donc à le connoîrre mieux, 
^çkè. que des monel$ le phi$ feml^^ble ait^ 

Dieux, . 

C'eft celui dontpoUr nous tu crains k'ibarbariej 
Sache qu'il a fauve mon honneur Se ma vie. 
Te dirai-|e encor plus ? Sans favoir qui jeXuis , 
Il m'aime* 

SABII«È4 

Et voilà donc d'où haiflôieilt Vos ennuis i 
Rien ne fembtoit troubler une fi belle vie. 
Votre mère , à Cralfus lecrettemenr uhie ^ 
Venoît dé voir enfin cet iiymen déclaré : 
J'admnrois que , paifant d'un état ignoré 
Pan^'4» rang <fài moïK^it mx vertus^'ÉmiHè/ 
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£n an fombre chagrin toujours en&velie ^ 
Yous eufliez paru voir d'un œil indifférent 
L'éclat de la grandeur joint à celui du fang< 

EMILIE. 

D'un Sentiment profond ah ! que Tame occupée. 
De cet éclat trompeur , Sabine, eft peO. frappée î 
Que font tous ces faux biens pour un feiifible cœur ? 
Un vain fantôme , hélas ! revêtu de fplendeur , 
Qui brillant aux regards de la foule éblouie , 
D'un malheureux fouvent fait un objet d'envie* 

SABINE. 

Mais comment Spartacus.... 

EMILIE. 

Une aûîoh d'éclat j 
Qui furprit à la fois le Peuple & le Sénat , 
M'imprima pour toujours fes traits dans la mé- 
moire. 
Rome de LucuUus célébroit la viâoire : 
Pour la première fois j'aflîftois à ces jeux , 
Où le fang prodigué de tant de malheureux 
Goule pour le plaifir d'une foule inhumaine. 
Mes yeux avec horreur fe portoient fur l'arène } 
D'af&eux cris de douleur , de fourds gémifle- 

•mens , 
Se mèloient à la joie $ aux applaudKTemens. 
Un Cimbre , dont le front refpitant la, menacisi 
.D'une. large blelfure offroit l'horrible trace , 
De deux oraves Gaulois avoir ouvert le flanc : 
11 les fouloit aux pieds , il nageoit dans le fang J 
Lorfque , pour le malheur & l'opprobre de Rome ^ 
Sur l'arène foudain on vit paroître un homme 
Dont la ftature itoble Se la mâle beauté 
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AUioieat la jeunefTè avec la màfefté: 

Cec homme avec dédain fur Tarène fe coucfee^ 

Il garde en frémiflànt un filence farouche , 

On voie des pleurs de rage échapper de Tes yeux ^ 

Plein d'un brutal orgueil , le Cimbre audacieux 

Prend ce noble dédain pour amour de la vie , 

Le frappe.... Celui-ci s'élance avec* furife j 

Et préfehtant le fer à fes yeux effrayés > 

De deux horribles coups il Tétend a fes pies ! 

Tout le peuple à grands cris applaudit fa vidoire t 

Cet homme alors s'avance , indigné de fa gloire. 

j> Peuple Romain , dit-il^ vous , Confuls & Sénat , 

M Qui me voyez frémir de ce honteux combat , 

f> C'eft une gloire à vous bien* grande , bien in- 

w ligne, 
» Que d'expofer ainfi , fur une arène indigne > 
» Le fahg d'Ariovifte à vos Gladiateurs ! 
•> Etouffez dans mon fang ma honte & mes fii- 

» reurs , 
•> Votre opprobre & le mien , ou j'attefte le Ty- 

>> bre, 
f» Que , fi Spartacus vit & fe voit jamais libre ,. 
n Des flots de fang Romain pourront feuls effacer 
» La tache de celui que je viens de yerfer. 
Sabine , il a trop bien acquitté fa promeffe ; 
Mais je vois que pour lui ce récit t'intérefle. 

SABINE. 

De mes yeux attendris il arrache, des pleurs ; 
Mais votre cœur dès-lors fenfible à fes malheurs...» 

EMILIE. 

D^une vive pitié je me fentis émue : 
Depuis en fa faveur mon ame prévenue ,. - 
Avec tout rynivets admira fes hauts faits ; ^ 

Maïs 
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Mais de mon coeur encor riôn ne troûbloic la 
paix, _ 

^ TareAte en fut Técueil î> Tarente infortunée , 
Aux fiâmes » au pillage » au meurtre abandonnée i 
Jour affreux , du Soleil à regret éclairé , 
Où ce que les humains ont de plus révéré 
Du vainqueur infplent éprouva la furie j 
Où la licence. Jointe avec la barbarie , 
De fang & ^ forfaits inonda nos remparts \ 
Au Temple de Vefta , femmes , enfans , vieil- 
lards, 
Sous la garde des Dieu}C avoient mis leur foi« 

blelfe. 
Profternée à Tautel j'implorois la Déefle j 
Soudain un bruit terrible , Se d'eifroyables cris 
Font retentir la voûte , & elacent les efprits : 
On a forcé le Temple , & fondant fur leur proie, 
tes yeux étincelans d'une barbare joie , 
Deis cruelsf.. Ecartons ce funefte tableau ; 
Pour afyle l'honneur lx*avoit que le tombeau j 
Et les cheveux épars , la gorge demi-nue , 
De Vefta d'une main embraffant la ttatue , 
De l'autre fur mon fein appuyant un poignard , 
Je m'àdreffois au Ciel, par un dernier regard,^ 
<5uand Spartacus parut comme un Dieu fecou- 
rable... 

-SABINE. 

^e refpire* - 

: EMILIE. 

Ah \ combien, dans ce jour effroyabk , 
Sa pitié , fa vertu fauva dé malheureux ! 
A quel; périls » Sabine , il s'e^pofa pour eux j 
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Le foldàt y enivré de fang & de furie , 
Levoit fur lui le fer , & menaçoit fa vie : 
ïih ! que > pour fecourir la crifte Humanité 3 
Il eft beau de montrer cette intrépidité , 
De fes fiers opprelfeurs trop fouvent le partage ! 
C'eft ce qu*en Spartacns j'admire davantage : 
De tous les tems il ftit d'illuftres Conquérans y 
Qui de fang altérés, moins guerriers que brigands5 
Pour le malheur du Monde otim recherché la 

gloire. 
Parmi tant de héros trop vantés dans THiftoire > 
A peine en eft-il un ^ui foit ,pâr fa bonté ^ 
Digne d'être tranfmis à la poftéritéj 
Ivres dé la viftoire , injudes > fanguinaires , 
Ils ont tous oublié que les hommes font fretre^i. 

SABINE. 

De SpattâCus , Madame , admirez les vertus , 
Vous lui devez beaucoup , mais vous Vous devez 

plus{ 
C*eft trop que de Taîmer , & fi je l*ofe dire.«.. 

EMILIE. 

Sabine , on eft bien près d'aimer ce qu*on ad- 
mire. 

Un grand homme eut toujours des droits fur no- 
tre cœur j 
^Soit qu'à notre foiblefle il offre un proceâeur , , 

Ou foit que la conquête illuftre la vidfcoire , 

Et qu'aimer un Héros ce foit aimer la gloire. 

SABINE. 
Ah! fongèz qu'Emilie eft fiile de Craflus. 



EMILIE. , 

Je rignorois encot , quand je vis Spartacus ; 
Mais au fang donc je fors > le iv^n ne fait pas 

honte \ 
Non , pourtant , <jue Tamour lâchement me fur^ 

monte*, k* 

SABINE. 

-Mais devant «Votre père on porte les faifceaux % 
CfaiTas eft un Conlui. 

EMILIE. 

Spartacus un héros, 

SABINE. 

Mais il fut hotre efclave , & quoiqu'on le renorti- 

me«*<. 

EMILIE- 

Va, dès loiig-tems Tefclave a fait place au grandi 

homme. 
Il naquit libre , ôc ceux dont il reçut le fang 
Toujours chez les Germains tinrent le premier 

rang : 
Mais dé lui - même enfin empruntant tout fon 

luftre , 
N eûc-ril pas , eh effet , uhe otigiiie illuftre ^ 
JFût-il foirmé d'uli fang que lorgueil lionime ab- 

jea, . 

Il en fetoit plus gïattd ^ plus digne de refpeû jr 
ï>uifqu il fait éclater la géncreule audace 
De ces premiers héros foifdateurs de leur race , 
Et dont les defcendans , de mollefle abattus , 
• Trop- fouvent en orgueil remplacent les vertuSt 
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SABINE. 

Mais...» 

fe M I L I £• 

Qui penfbit qu'on dût redouter fa vengeance > 
Quand le poids du malheur accablant fon enfance ^ 
Interdifoit l'effor à fes puiifans deftins ? 
Mais Spartacus eft né pour apprendre aux humaine 
Ce que peut un mortel en qui le Ciel allie J 
La foifce du courage , à celle du génie : 
Que Ton naiffe Monarque , efclave^ ou citoyen , 
C'eft l'ouvrage du fort , un grand homme eft lô 
fien. 

SABINE. 

Et vous louez le bras armé J>oùr nous détruire î 
Un ennemi de Rome ? 

EMILIE. 

. Elle-même l'admire j 
C*eft l'homitae le plus grand que le Ciel pût for- 
mer, . . 
Et peut-ctre Emilie éft digne de l'aimer j 
Mais je fais moii deVoir , & tu dois me connbîrrè' : 
L'amour eft mon tyran-, mais il neft pas mon 

Maîrte, 
Sabine j. &. jufqu'ici renfermé dahs mon cœur , 
J'ai du moins dérobé fà flâttie à mon vainquent : 
Mais qu'il en coûte , hélaS ! d'affliger ce quon 

aime ! 
Je partis de Tarente , il s'éloigna lui-même. 
On m'apprit que j'étois la fille de Ctaffus : 
Que de raifons , hélas! d'ôubliet Spartacus ! 
D'un fouvértir fi cher toutefois pofledée , • ^ 
Dans mon coeur eufècret J'en nourriflbis Tidée : 
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Maïs, enfin, me voilà^fa captive aujourd'hui. 
Et moa nouvel état n'eft pas connu de^Jui ; 
Ç)ans fon cœur étonné quels fentimens vont n^î^ 

tre ! 
Si mes ttAits,) dans ce, cœ.q^ mal cot^fçtyés peu.t-n 

être..,. 

SABINE. 

r 

Quelqu'un, vient. 

EMILIE, 

C'eft lui-même ^ un fômbre & fier chagrin» 
Obfcurcit de fon front Tair augufte & ferein \ 
Un nu^ge s/y mêle aux rayons de fa gloire. 



SCENE IL 

SP ARTACUS , EMILIE , SABINE. ' 

♦SPARTACUS, dfun air trific & pr ^ fànsi 
regarder Émilick 

J E viens vous raffurer , Madame j je dois^ croîpe^ 
Qu*après Vexempl© affreux qu'ont donné les Ro- 
mains , 
La fille du Confùl tombée entre nos n^jinsL 
Poit craindre.... 

EMILIE. 

Spartacui , s'il ne fauf que ma vîe^^ 
Vous pouvez...,, 

in ••• 



,:r $P A RT ACU s, 
SPARTACUS. 

Quelle voix ! Et quels traits ! .•. ÉtpiKe l 
Çft-ce un fonge , Madame? Exx croirai - je inesr 

yeux ? . 
|La 611e de Craffas ! vous Emilie ! q Dieux î 

EMILIE. 

Oui , c'eft mc^ qui par vous fecourue à Tarente ,, 
pans mon état obfcur , peut-être plus contente ^^ 
Pu fang dont je fuis née ignorois la fplendeur, 

S P A R T A C U S. 

Ah ! ce fang odieux manquoit à mon malheur. 
A fe percer le fein Rome a forcé ma mère : 
Craffus eft fon Conful ! Craffus eft votre père ! 
Ah ! parlez , hâtez-vous , cclairciflez mon cœur j 
i^e dois-je déformais vous voir qu'avec horreur ? 

É M I liï;. 

•Abfent de Rome alors , par cette barbarie , 
il n'auroit point fouillé Thonneur de Ùl Patrie : 
Çraflus de votre meçe a déploré le fort, 

SPARTACUS. 

Eh bien ! puifque j'en dois croire votre rapport «^ 
Puifque le Ciel enfin veut que je vous revoie , 
Pour Spartacus encor il eft donc quelque jpie ! 
Oui , je fens qu*à travers une nuit de douleur.,,. 
Que dis-je ? quelle honte ! g Ciel ! ^ quelle hoç- 

reur! 
Quoi ! ma mère n eft pli^s ! Quoi ! fon fang fume 

encore! 
Et vous êtes Romaine , ôc taon ççeur yqus adoi;e ! 
Non , je vQus dois haïr. 



J R A G É DIE. ) ,3 
EMILIE, 

Moi , qui de VQi WçilfaitSiV 
Moi , qui de vos vertus éprouvai les (effets ! 
Dût îur moi Spartacus étendre fa vengeance ^ 
Il aura mon eftime Se ma rftornioifTance* 

SPARTACUS. 

Qu'en me parlant ainfi > vousm^e i:ende7 CQnfust 
Ah ! Madame > excufez.. ..^ é ^ 

tMlLIE. 

Spartacus , je -^1$ plus % 
Je yous plains. 

SPAR:tACUS. 

Vous voyez le trouble de mon ame^. 
Ma mexe , les Romains^ & ma haine & ma fi^me ^, 
Tout combat i la fois j tout déchire mon çœux:.. 

EMILIE. 

J'ai pris part à vos maux , je km yotce douteiir ;;^ 
Mais vous triompherez d'une vaine tendreffe :. 
Le grand homme n'eft pas Thomme exempt de.. 

fôiblefle , 
Ç'eft celui qui la dompte. 

SPARTACUS. 

Çh ! qu'il en coûte >^ héfcas. ! 
Si votre cœur favoit quels efforts, ^iielsi;ombatsj.. v 

É M I L I E.; 

Ne parlons point du cœur d'une foible n^orcellè.^. 
Un héros ne doit point prendre l'exemple d'elle^ 
Songez que vos projets i fongez que mon deypi^^-ew 

C i^ 
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SPARTACUS. 

Ouï 5 |e fais que le fort m'interdît tout efpoîr. ,, 
Qu'a, jamais féparant mon deftin & le vôtre , 
Le Ciel ne voulut pas nous former Tun pour Tau-^ 

tre : 
Que bien-tôt loin, de vous, &: .peut-être haû..A 

EMILIE. 

S^ mon devoir l'exige , il eft mal obéi j . 
Mon cœur n'embrafle. point, uns vertu farouche : 
J'ac^^jfe U bçrôs > le. bienfaiteur me touche j 
Mais un devoir facrc m'attache à mprx.païs ; 
Ah ! Spartacus , pourquoi foi^npiesrnous ennemis ? 

S.PAR^TACyS. 

Pourquoi dans Rome, hélas! avea&-vous pfîs; 
naiffknce ? . 

EMILIE. 

J# lui dois mon amour. 

SPARTACUS. 

Je lui dois ma vengeance j 
Ma mère attend de moi le fang de fes bourreau^ > 
L'Univers en açtend le terme de fe§ maux. 

EMILIE. 

Mais je fais qu*envers vous député par mon père , 
MefTala doit venir , & peutrêtre.... j'efperé.... 

§P ART ACUS, 

ÎTon y n^en efpérez rien : non , }e vous tarempe-. 



.TRAGÉDIE. xf 

Non , jamais ces cruels n'auront de moi la paix : 
Ils font tous dévoués au ferment qui nie lie. 
Et ma jufte fureur n'excepte qu'Emilie. 

, EMILIE. 
Si Rome doit périr , vous m'exceptez en vain. 



S C E N E I I L 

EMILIE, SPARTACUS, ALBIN, 
SABINE. 

SPARTACUS. 

\^Ui vous fait accourir ? , Qu'annoncez -vous , 
Albin? 

ALBIN. 
Madame , pardonnez , fî ne pouvant me taire.... 

SPARTACUS. 
OEh bien ? 

ALBIN, 
On veut , Seigneiyr , que vengeant votre mère , 
A fes mânes , i ceux du fils de Noricus , 
Vous faffiez immoler la fille de Craflus, 

SPARTACUS, 
Qu'entends-je ? 

ALBIN. ^ 

Tous les Chefs , qu'un même efprit anime^ 
Viendront vous, demander cette grande vi<^me. 



3^. SPARTACUS; 

SPARTACUS. 
Les lâches ! 

EMILIE. 

Contentez , Seigneur , ces furieux i. 
La mort pour Emilie eft un préfent des Cieux^^ 

SPARTACUS. 

Ne craignez rien , Madame y entrez dans cette 

tente. 
Ils me verront: croyez que îeur troupe infolente 
N ofera qu'en tremblant foutenir mon afpeâ: > 
fit que tout rentrera bien-tôt dans le refpeâ:. 
Soyez fure ^ du moins , que tant que je refpire >^ 
Contre vos jours en vain leur lâcheté cpnfpii:e. 

Fin du fiçcnd ASe.. 




"^j^ 









ACTE II I. 



SCENE PREMIERE. 

$PARTACUS, NORICUS, LE$ 
. CHEFS DE L'ARMÉE , une foule 
de Soldats. 

NORICUS. 

l^A X G N £ z leur pardonner un trop jufte tsanf? 

port , " 

lis demandent vengeance. 

SPAJFITACUS. 

Ils méritent la mort , 
Et ceux peut-être auffi <jui prennent leur défenr 

Qui , faits pour maintenir Tordre & robciffance , 

De la fédition loin d'étouffer la voix , 

En deviennent l'organe , & m'apportent des toiy. 

N'eft-ce donc plus ici Spartacus qui commande ? 

Ah ! je rejetterois la plus jufte demande , 

Si la rébellion en étott le foutien : 

Mais qu*ofe-t-on vouloir ? Votre opprobre & le 

mien ! 
Guerriers que de ta gloire un noble aaiour enfla-^ 
. ine^ 
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Que me demandez- vous ? C'eft le fang-d'iâie fem^ 
: me! , 

N O R I C U S. 

Tout Topprobre aux Romains, en dgit être impu- 
té : 
Ce n'eft (ju a leur exemple y ils l'ont trop mécitç^ 

SPARTACUS/ 

Ai-jç mérité, moi, de fuivre cet exemple?,.. 
Vous par qui les punitle Ciel qui nous contemple, 
S$rez-vous' criminels 8ç barbares comme eux ? c 
Vous êtes plus vaillans , foye? plus généreux. . 
La grandeur d*ame eft face & la valeur commune 5 
Jui^u'ici nos drapeaux ont fixé la fortune. 
Ab ! fi nous afpirons à des lauriers nouveaux , 
Vengeons-nous en foldats, & non pas en bourreaux^ 
Et , contre des cruels combattant avec gloire > 
Ne déshonorons pas d'avance la viétoire, 

NORICUS. 

Qui combat des cruels doij l'être encor plus 

qu'eux : 
Envers des inhumains fe montrer généreux 3^ 
C*eft par l'impunité les enhardir au crime. 
Tout votre Camp , Seigneur , qu'un même efprit 

anime , 
Vous parle par ma voiic , 5c demande à grands 

cris 
Un fang qui doit venger votre mère Se mon fils. 

SPA1RTACU& 

Eh bien ! à vos fureurs moi-même je me livre y 
Spartacus ne veut plus ni commander ni vivre. 
Soivez d'un noir tranfport l'égarement fatal ^ 
Et tout fouillés du fang de votre Général , 



TRAGÉDIE.' 19 

iPloiigez vos bras fumans dans le fei.n d'Emilie , 
D'un fi grand attentat effrayez l'Italie ; 
Mais fâchez que bien- tôt, l'un de l'autre jaloux , 
La foif de commander vouls divifera tous ; 
Que par les fondehieiis votte ligue fa£pée , 
Sera dans peu de tems détruite & dimpée j 
Qu'il fgut pour être unis le ciment des vertus : 
£ncore une viâoire Se Rome n'étoit plus , 
La Liberté par vous eût relevé fon Temple , 
Du Monde vous étiez les vengeurs & l'exemple j 
Vous en ferez l'horreur.... Frappez , voilà mon 

feinj 
J*ai trop vécu. 

HOKICVS, l'air interdiei 
Seigheut ! 

S 1> A R T À C U S. 

Qui retient votre main ?. 
Votre honrteur 6c le n)ien font plus chers que nia 

vie :• 
Ne demandez- vous pa^ ijue je les facrifie ? 
Oubliez les fermens qui vous tiennent liés , 
Je vous les rends , frappe*. 

N O R I C U S , tombant à /es pies. 

Nous tombons i vos pics. 

SPARTACUS. 

Eh ! penfez-vous ainfi défarmer ma colère ? 
Jufqu'ici votre Chef î)ienTnoîn^ que votre frère , 
De nos travaux communs vou^ 'lalfTant tout le 

fruit ,' - ^ ' . 

Pour le repos de tous f aï veillé jour ÔC nuit.... 
Mais pour vous commander , il faut qu'on vous 

reflemble i 



y" 
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Il faut pour obéir que chacun de vous ttemble : 
Ehbien?... 

NOkiCUS. 

S'il faut verfer tout notre Tang..*. 
SPARTACUS. 

Ingrats! 
J*ai prodigué pouf Vous le mien daiis les combats : 
Le vôtre m'eft trop cher pour vouloir le répan- 

dte«*«« 
Ah ! je fehs que mon cœur eft prefTé de fe rendre ! 
Levez-vous > compagnons.... Mais vous devez fa- 

voir 
Qu'obéir à la guerre eft le pretnier devoir. 
L'autorité périt en fouffrant qu on Toutrage ; 
Peut-être en ai-je fait un alTez digne ufage.^.. 

( Aux Soldats. ) 

Vous j foldats , dont les cris & îa témérité 
Exigeroient de moi plus de févérité , 
Je pourrai pardonner. * é • Il faut s'en rendre di- 
gnes. 
Et par une valeur , par des exploits infiehes , 
Défarmant un courroux dont j6 fufpends l'effet ,' 
Dans le fang des Romains laver votre forfait. 
( Ilfaitfigne qu*onfe retire. ) 
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SCENE IL 

SP ART A eu S, feûl. 

JLé'Indulgence atfbiblit & perd la difcipline , 
Trop de rigueur auffi quelquefois la ruine j 
Mon ccÊur à pardonner ailémenc fe refont t 
Que ne puis-je de même, hélas! me vaincre en 

tout ! 
O ma mère ! combien toh ombre courroucée 
Frémit du trait honteux dont mon ame eft bief- 
fée! 
Ah ! pardonne ; à l' ÂLmout je fuis Ibin d*ôbéir x 
Non , ton fils jufques-U ne fauroit fe trahir ^ 
Mais c'eft un ehnemi , je l'avoue à ma honte , 
Que toujours je coihbats > qui toujours me fur^ 
monte: 



SCENE III. 

ALBIN, SPARTACUS. 

ALBIN. 

Jj'Emvoté du Conful.... 

SPARTACtJS. 

Ciel vengeur ! un Romain ! 
J'ai promis die l'entendre.... O mameee! ô deftin ! 
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uuS^ 



SCENE î V. 

SPARTACUS, MESSALA. 
SPARTACUS. 

VjRoirai-je , MelTala , que la fierté de tlome 
Lui permette aujourd'hui de rechercher un 

homme 
En efclave , en rebelle indignement traité ? 
Maiè lorfque fon orgueil , lorfque fa cruauté , 
Au fer des aflaffins abandonne ma tète , 
Qu'à fes yeux tout moyen pour me perdre eft hon- 
nête j 
•Et , ce que faiis korreur je ne puis rappeÛer , 
Quand venant de fprce^r ma mère à s'immoler ^. 
A ma jufte fureur lout devient légitime , 
Certes, de Spartacus c'eft faire grande eftime. 
Que d'ofer en mon Camp vous commettre à ma 

foi : 
Ne craignez pas poiirtant..«. 

iMESSALA. 

Mon cœur eft fans effroi $ 
Je cannois Spartacus : fa parole eft mon gage , 
Et ce gage facré vaut le plus fur otage. 
Quant à Rome , fouffrez que je parle fans fard > 
Je croirois Tabalifer en venant de fa part t 
Le Conful ma chargé d'un autre minifterej 
Il ne dépure ici qu'en qualité de père. 

SPARTACUS. 
£h i quel efpoir encor lui peut être permis ^ 

Quand 
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Quand ma mère.... Ah ! cruel , qu'attendez-vous 

d'un fils, . 
Qui lie refpire plus que pour venger fa perte ? 

MÉSSALA. 
Ce n'eft point par Craflus que vous T'avêac fouf- 

ferte « 
Parti de Rome alors , il n'a pû.^.. 
SPARTACU^. 

Si mon cdBuf 
De raffreu3t*droit de guerre admettoit la rigueuf > 
De cette loi de fang donc l'atroce juftice 
Fait traîner fans pitié l'innocence au fupplice > 
Si cet efclave , enfin , ne paflbit en vertus 
* Ce que font en ôtgueil Tes Maîtres prétendus > 
La fille du Confid à périr condamnée , 
Expieroit à vos yeux le fang dont elle eft née : 
Cette leÇon terrible apprendirôit aux Romains 
Que fouler à fes pies tous les dr.oits des hu- . 

mains , 
C'eft fous fes propres pâs ffe cïeufet un abîme. 
RafTurez-vous , Seigneur \ l'humanité m'anime : 
Je n'outragerai point fés droits pour k venger* 

MESSALA. 

Le Conful pour fa fille a peu craint ce danger , 
11 connoît vos vertus ; & fa reconnoiffance.... 

St>ARTAÇUS. 

Ah ! c*eft un fentiment dont mon ^œur le dif* 

penfe. 
Qu'il tende grâce au Ciel qui n'a pas dans mon 

fein 
Mis Tame d'un bafbâre où plutôt d^un Romain. 
Je crois qu'à vous parler avec cette franchlfe, 

D 
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La cruauté de Rome aujourd'hui mautorîfe J 
Que le fang de ma mère & mes Jours mis à pri* 
M'ont trop bien difpcnfé , comme homme & 

comme fils , 
D'avoir pour des cruels les égards ordinaires 
Que tonfervent entre eux de nobles adverfaires* 

ME S S A L A* 

On dut à votre mère tut traitement plus doux , 

Et fon fang eft , fans doute , une tache pour nous ^ 

.Mais il je puis ufer à mon tour de franchife , 

Efclave des Romains , permettez qu on vous dife..* 

SPARTACUS. 

Leur efclave ! Eh ! quel droit me mit entre vos 

mains ? 
A quel titre , au berceau , ravi pat les Romains , 
Le fils d' Ariovifte a-t-il porté vos chaînes ? 
Rome m'oppofera fes fureurs inhumaines ! 
Elle voudra s'en faire un titre révéré ! 
Quoi ! fon ambition , à qui rien n*eft facrc , 
Défoie mon pays & maffacre mon père > 
Traîne en captivité le fils avec la mère , 
JEft prétend s'arroger un jufte droit fur eux ! 
C'eft le droit qu'un brigand a fur le malheureux 
Dont il ofe ravir la dépouille fanglante. 
Rome , tu n'as fur lui que d'être plus puifTante ) i 
Mais à la terre, enfin , le Ciel donne un vengeur, 
II eft tems de marquer un terme à ta fureur ^ 
Il eft tems d'écrafer une fuperbe race > 
Un peuple de Tyrans , dont l'infolente audace 
Se vante que les Dieux ont formé l'Univers , 
Pour la gloire de Rome & pour porter fes fers. 

M E S S A L A. 
Ll force fonde , étend ôc maintient un Empire ; 



t R A G É D 1 E. 35 

Le droit de dominer , où chaque peuple afpire , 
De l'habile & du brave eft le prix glorieux j 
Et fî de rUnivers Rome fixant les yeux , 
PafTe les Nations en génie , en courage , 
Le droit de dominer eft fon julte partage. 
Tous ont. même defîr , mais non mêiiie vetru. 
La loi de TUnivets > c^èft malheur au vaincu. 

SPARTACUS. 
£t malheur donc à Rome j autrefois fon efclave » 
Aujourd'hui foQ vainqueur, j'ai le droit du plus 

brave.; 
Ses titres aujourd'hui font devenus les miens ^ 
Puifque de votre aveu le fuccès fit les fiens. 
Qu'étoic Rome > en eJEfec ? Qui furent vos ancè« 

très ? 
Un vil amas de ferfs échappés à leurs Maîtres » 
ÏDe femmes 6c de biens perfides ravifTeurs. 
Rome» voiU quels font tes dignes fondateurs ! 
Laidei donc là mes fers ; non pas que j'en rou« 

giCTes 
La honte en efl^à vous , ainfî que l'injuftice ; 
La gloire eh eft à Aïoi , qui de ce vil état , 
Qui du fein de l'opprobre ai tiré mon éclat , 
Qui , Votre efclave enfin ^ fus , créant une armée > 
Me faire le vengeur de la terre opprimée. 
Que Rome quitte donc cette vaine, hauteur , 
Qui lui fied mal , fans doute > & devant fon vain- 
queur : 
£n Barbares , fur-tout » ne faites plus la guerre. 

M E S S A l:a. 

Mais vous-même de fang inondant cette terre , 
N*en avez-vous verfé qu'au milieju du combat? 
Tarente abandonnée aux foreurs du foldat.... 

Dij 
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SPAR,TACUS. 

Eh ! qui peut prévenir tous les maux dont abonda 
La guerre en cruautés , en ruines* Féconde ? 
Par un vil intérêt le foldat excité , 
Au defir du butin joiht la férocité ; 
Et ce font ces cruels , cqs âmes fanguinaîres ^ 
Des plus nobles projets, iriftrumens mercenaires ^ 
Qu'il faut faire letvif au bonheur des humains. 
Nous avons trop peut-être imité les Romains j 
Mais en plaignant Tabus j'envifage les fuites^ 
Eh ! que font en eff^t quelques Cites détruites , 
Quelques champs ravagés ,Xi j'atteins à mon but. 
Si du mon^e. opprima leur perte eft le falut. 
Et Cl des Nations pat mon bras affranchies^ 
Les biens , les libertés , les honneurs & les vies 
Ne fpnt plus le jouet de ces Brigands titrés , 
De tous ces Proconfuls à qui vous les livrez» 

MESS AL A. 
Votre pifojet eft grand : mais foufFrez qu^on Vous 

dife ^ 

Que le fuccès encore eft loin de Tentreprife ; 
Plus d'un obftacle ericor vous refte à furmonter ^ 
Etj'ôfe.... 

SPARtACirS. 

Il faut les vaincre , & non pas lestompter : 
Tb\ït projet qui n'efi; pas uA projet ordinaire , 
Veut que l'on exécute , & non qu'on délibère. 
J'^ôfo tout cfpcret : les rtiicacles font faits 
Pour qui veut fermement la moct ou le fuccèi» 

r. . . ME5S-ALA. 
A œs graiids^ fentimens ^ il faut que j'applaudifTe j 
J'^e Jvaiis4ii:e plu5.î.ft0flae roas «rend /uftice^ 1' 
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.Un accommodement fe pourroit preiTemir ; 
SiOTS mi'ndré par CraflTiis de m'en voir démentir..* 

SPAR^TACtÇS, d'union jîer,^ ironique^ 
Mais il n-a*déjfuté qli^n qualité àt pfete.,.. 
Ne voiis charççL? 49"Çpoîpt d'uîi,auj:re, mipîftere ; 
Vous abailFeriez Rome en nre parlant d^atcord , 
Et ce feroit en vain : fa ruine , ou ma mort ^ 
YçiU ;qus, nos Trai^é^; :/'{ 

^ i. -^ ^'î •• MïS-S-A L A. ^ • '.,'.; . 

Que la guerre' en décide j 
Mais un autre int&èt â'Khs Votre camp Hie guide : 
Je *^eM" J>6iW Ehnii^ bffrfr -uhe raiiçon ^ • 
Et vous pouvez vous-même en fixer lé prix., 

SPARTACUS. 

Non. 
Spartacus ne fait point de la guerre un commerce j 
Dans mes juftes projets fi le fort me traverfe , 
Tout eft fini pour «nroi : is'il reipplit mon efpoir , 
Rome &>tDus fe^ tréfors feront ert nvon pouvoir : 
Je vous rends Emilie.... Oui , ma main la délivre : 
Retourj»ez au^ Conful , fà fille va voi^s fuivre. 

MESS A LA. 
C'en eft trop.... ^ 

SPARTACUS, 
Il fuffit : je n'entends rien de plus 
Vous pouvez , cependant , annoncer à ÇrafTus 
Qu'il me verra bien- tôt. 

. D iij 
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SCENE IV. 
SPART A CV.S./eul. 

V^Ub^ cet effort me coûte ! 
Et j*ai pu m'y jcfoiidre ! .•. Ah ! }e Tai dû , fans. 

' ... doute : . 

Il faut » belle Emilie,^ être dlgjie d« vous , 
£c vous perdre.... Le Ciel , de mou bonheur j%* 

loux, 
Jle permet pas..,. . 




TRAG^ÊDIE. j^ 

S C EN É V. 

SPARTACUS, ÉMIUE. 

EMILIE. 

c^EiGNEUR , notre Envoyé vous quitte : 
Que de cet entretien je crains la réuflîte ! 
Il part ; ah ! Spartacus^ n'eft-<il donc piu$ d'efpair ^ 
Et mon pere«... 

SPARTACUS. 

Bien* tôt vous allez le revoir î 
A ce perê fi cher dans peu d'inftans rendiiç , 
Emilie à loifir jouira de fa vue : 
Je m'arrache à moi-même , Se vous rend^ i Craf^ 
fu$. 

EMILIE. 
Que mon cceur , ià ce trait, reconnoît Spartacus ! 
Combien j'en fuis touchée ! ^.. Eh ! comment y 

répondre? 
Tout ce que je vous dois ne fert qu'à mo^ confon^ 

dre*,.. 

SPARTACUS. 

Vous ne me devez rien ; c'eft moi qui vous ai d8t 
L'ineftimàdle honneur de fauver la v^^tu.. 

èMItlK. 
Tu combles tes bienfaits.. 

SPARTACUS. 

Adoiiable ÉmiKe^ 
D i\t 



4d SPA.RTACUS; 

Vous me cachez des pleurs j -votre am© eft apçcn* 

drie : 
Ah ! pourrois-)e penfer? -jr. ' < • 

ÉMixiE. ; 

- Ta magnanimité 
Te donne droit , au moins , à ma fîncérité, 
Spartacus , ta vertu fi hautement éclate , 
Je tq dois tant enfin , que je ferois ingrafe , 
Si , prêté à te quitter , de vainiî dcgùilemens 
Te dçrôboient'encor mes fecrers fentimens. 
Non, d'un' trop noble (cxi je me fens Pâme at- 
teinte , 
Pour vouloir avec toi m'abaîflèr à la feinte : 
Je t'aime,... Reçois-en le généreux aveu , 
Qu'au moment de te dire un éternel adieu ^ 
Mon eftime te fait, .& non pas ma foiblçfie; 

SPARTACUS , faifant un mouvement vers elle* 
Ah!,.. . 

EMILIE. 

Permets que J'achevçiV. . Ouï , mon cœur te 

confefïe. 
Qu'en toi je n'ai pu voir avec tranquillité 
Tant d'héroïfme joiot à tant d'humanité • ' 
Mais tu connois les loix que le devoir m'impofe ^ 
Cet obftacle éternel que mon pays t'oppofe ,^ 
Cet invi.ncible mur,qu'il élevé entre iwiSfP 
Ce devoir eft facré , c'eft \q premier 'de tous ; 
Je t'aime , Spartacus , & ta vertu m'eft chère; 
Mais tous mes vœiix fèrbnt*ppur Rome & pour 

mon père. •' ' 

S PAR TA eus. 
Quelle gloire pour moi qu'un aveu fi flatteur î 
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Qu'en me défefpérant il confole mon cœur ! 
Qu'il déchire à la fois , qu'il élevé mon ame ! 
Oui , je fens que l'aveu d'une fi noble flame 
Prête un nouveau courage à ma foible vertu : 
Le tourment dç vous perdre' en eft fans doute ao 

crûj 
Mais.,.* 

EMILIE. 
. J'ai réglé mon fort , & fi Rome fuccombe ^ 
Le Ciel fous {es débris aura marqué ma tombe > 
Mais auifi , Spartacus , fi tu péris...» 

SPARTACUS. 

Eh bien ? 
EMILIE. . 

Ma mort... Mais il fuffit : un plus iongiehtfetièoi 
Ne feroit voir en noos qu'une roibleffe vaine » 
Indigne d'un héros comme d'une Romaine...» 

(^ à part. ) 
Séparons -nous..,.. Mes yeux fé'rêmpIifTent de 
pleurs 

SPARTACUS. 

Ciel! 

EMILIE. 
Ne fuis poîiitmes pas , cache-moi tes douleurs^ 
SPARTACUS. 
Permettez 3 du moinl5..f ' 

Éi^ÏLiE. 
Non ; ) iifqu'àu Camp de mon père i 
Albin me conduira. Toi , fi je te rus chère.... 
Mon cœur h trouble.-^ Adieu , Spartacus. 
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-, ■ " ' ' , I ..' ' !3B- 

/SCENE V L 
S P A R T A C U S , /^i^/. 

JtlLLB fort l 
Mon ame fut fes pas s'attache avec trinfport *^ 
La lumière à mes yeux fe dérobe avec elle. 
Trifte fatalité ! néceffité cruelle ! 
Pour la dernière fois je viens donc de la voir-! 
O ! combien fur un cœur TAmour a de pouvoir î 
Je voudrois. . . . Quelle erreur ^ Se quelle honte 

extrême! 
Ah ! ceffe , Spartacus , dei t'abufer coi-mème. 
Ce pouvoir de TAmpur , il le tient des mortels ; 
C'eft notre lâcheté qui ^refla ks autels. 
Sous un nom révéré coi^facrant la mollefle , 
Uhomme $'eft fait un Dieu de fà propre foibleflTe^ 
Allons ; & , tout entier à mes nobles deflTeins , 
Ne fongeons plus qu'à v^nç^re.. Se marchons aux 

Romains. 

\ ^ ■ t 

Fin du troijieme Acle* . . 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

NORICUS, SUNNON. 

SUN NON, - 

J\J[Od£RBz les cranfporcs que vous faites paroi* 
tre.... 

NO RI eu S. 
De ma jufte fureur comment me rendre maître , 
Après rindigne affront dont je me vois couvert ? 

SUN NON. 
Mais évitez du moins un cclat qui vous perd. 
Les Romains font en proie aux plus vives ailar- 

mes , 
Serrez de toutes parts , entourés de nos armes ; 
Craffus eft dans ion Camp réduit au trifte fort 
De n'avoir à choifir que les fers ou la mort. 
Ofez le fecourir , & la vengeance eft fûre ; 
Mais que s'eft-il paffé ? Quelle eft donc cette in- 
jure ? 
Par une faufle attaque occupé loin\le vous. 
J'ignore..,. 

N R I C U S. 
Apprendsi ma honte , & frémis de courroux : 



44 SPARTACUS, . 

Chargé de m'emparer d'unfe hauteur voifine y 
Qui voit le Camp Romain , le ferre & le do;* 

. mine, 
CrafTus m'a prcvena : déjà de toutes parts 
J'y vois des Légions flotter les étendarts ; 
De dards ', de javelots , une foret preffce 
Oâfroit par-tout de fer la cime hérilTée , 
Et le foleil brûlant , dans les yeux du foldat j^ 
En renyoyoit ençor le formidable éclata, 
Au péril toutefois oppofant le courage , 
Je difpofe Tattague , & le combat s'engage : 
Mais le liW, leifoleil p^rocégent les Romains; 
Leurs traits lancés d'en-haut portent des coupj& 

certains. 
JMa troupe eft repouflee ,.en vain je la ramené f 
Bientôt, fourd a ma voik, chacun fuit'& m'en- 
traîne 5 
Quand Spartacus accourt , faifit un étendart , 

,Me préfente en fureur la pointe de fon dar4 • 

'- Lâche , arrête , dit il y Compagnons, qu'on md 

fuive , 
C*eft-là qu'eft l'ennemi. Cette apoftrophe vive , 
Sa démarche , fa vdix , fon œil étincelant , 

' Et , s'il faut l'avouer , je ne fçais quoi de grand 
Et de terrible peint fut ce front qu'on renomme , 
Tout en lui nous pairut être au - deflTus de l'hom- 
me : 
Ce n'eft point un mortel, un héros; c'eft un Dieu : 
Aux cœurs lès plus glacés il prête un nouveau feu; 

• Le foldat pouffe un cri , fur fes pas s'abandonne; 
Nul obftaclç n'arrêté , aucun péril n'étonne ; 
L'on monte ] l'on gravit , l'un fur l'autre porté ; 
Sur la cime déjà Tétendart çft planté , 
Et l'Aigle des Romains fuit & fe précipite. 
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Tu vols qu'à Spartacus je renfds ce qu'il mérite ; 
Mais , méritois-je , moi , de m'en voir outragé î 

S U N N O N. 
L'affront n*exifte plus , cjuand l'outragé eft veiig4 
Hatez-vous de faiiîr roccaiîoh préfente , 
Tandis que dès Gaulois la cohoirte guiffahte 
Tient le pofte important par eux-mêmes forcé...» 

N O R I C U S. 
Je ne balance plus.... Mon honneur offenfc«<i.* 
Oui 'y Sunnon...» 

SCENE II. 

5PARTACUS, NORICUS, SUNNON, 
LES CHEFS DE L'ARMÉE. 



SPARTACUS. 



Ne 



_ JOricus , je confefle à ma honte > 
^ue tantôt,emporté d'une chaleur trop prompte i 
J'ai par un mot cruel bleffé votre grand cœur ^ 
Mais , non moins que du mien , jaloux de votre 

honneur , 
Je viens publiquement réparer cet outrage : 
Tous ces Chefs affemblés vous rendront témoi- 

gnage , 
Qu'ici je défavoue un aveugle tranfport : 
Vous avez vaillamment fécondé mon effort , 
Quand du pofte attaqué je me fuis rendu maître ^ 
Et fi j'ai réiiflî , je ne le dois , peut-être , 
Qu'aux attaques déjà deux fois faites en vain , 



4jS spartacus, 

Mais qui m'ont du fuccès applani le chemin } 
Votre haute valeur eft par-tout reconnue , 
Calmez le fier courroux dont votre ame eft émue j 
Et, fans plus me montrer un vifage ennemi , 
Touchez dans cette main , embraflez votre ami. 
Qui , honteux de la faute , Se non pas de Texcufe , 
Vous demande pardon , & lui-même s'accufe. 

N O R I C U S. 

Spaicacus eft donc fait pour triompher toujours ! 
Je ne vous cache pas que , déteftant mes jours , 
La haine dans le cœur , le défefpoir , la rage , 
Je brûlois d'égaler la vengeance à l'outrage ; 
Mais vous me dcfarmei , & dans vos bras , Sei- 
gneur , 
J'abjure la vengeance , Se reprends mon honneur : 
l-'ami de Spartacus ne peut ctre un infâme. 

SPARTACUS. 

Non , fans doute.... Eh bien donc ! je crois qu'au 

fond de l'ame , 
Noricus ne me garde aucun trifte retout j 
Je crois que, comme moi , vous êtes fans détour} 
Et que votre amitié vient de m'ctre rendue j 
J'y compte. ... Le Conful demande une entrer 

vuéj 
U va fe rendre ici, j'ignore fes delteins j 
Mais que peuvent de nous attendre des Romains? 
Vengeurs des Nations , enfans de la viâroire , 
Le jour approche , enfin , où , guidcis par la gloire , 
Nos mains renverferont ces monts audacieux , 
Ces remparts menaçans , d'où l'Aigle impérieux 
Du Nord jufqu'au Midi fait retentir fa foudre , 
Met tout en fervitude , ou téduit tout en pou* 

dre. 
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Le Ciel permet enfin cet efpoir à mes vœux. 

N O R I C U S. 
Le Conful qui paroît... 

SPARTACUl 

Qu'on nous laiâe tous deujc. 



SCENE ML 

SPARTACUS, CRASSUS,ya Suue 
au fond du Théâtre. 

C R A S S U S* 

I «Es Dieux vous ont fur nous accordé l'avantage: 
Mais à votre valeur je dois ce noble hommage , 
D'avouer que du Ciel irrité contre nous 
Spartacus a trop bien fécondé le courroux. 

Un grand cœur rend juftice à fon ennemi même , 
Et je refpeâe en vous cette valeur fuprême , 
Qui d'un puiflant génie empruntant le reflbrt. 
Et jugeant d'un coup d'œil indépendant du fort » 
Ce que le lieu , le temps , l'occafîon demande , 
Fixe la deftinée , ou plutôt lui commande.... 

SPARTACUS. 

SouiFrez que j'interrompe un difcours trop flatteur, 
La victoire toujours ne fuit pas la valeur , 
.Du fuccès trop fouvent la fortune difpofe. 
* Le Ciel s'eft déclaré pour la plus jufte câufe , 

II a favorifé l'emiemi des Tyrans : 
Mais,fans plus nous livrer à de vains compliment ^ 
Qu'avez-vous réfolu ? Vous voyez votre armée 
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Sahs efpoir de fecours par la mienne enfermée».^ 

C R A S S U S. 
L'avantage du pofte eft fans doute pour vous j 
Mais fçachez , Spartacus y que nous avoAs pour 

nous 
Là néceffité mêtne où nou^ fommes de vaincre : 
Vous favez ( mille faits ont dû vous en convain- 
cre ) 
Que rien n'eft impoflîble à des cœurs obftinés , 
£t que des grands périls les grands efforts font 

nés. 
Du fort toujours changeant prévenez l'incouf- 

tance i 
Rome , qui fait prifer votre haute vaillance , 
A des conditions que je viens apporter , 
Avec vous aujourd'hui me permet de traiter. 

SPARTACUS. 

VoUs ^vec moi* traiter ! Rome avec un Rebelle î 
Et dont la tête encore eft profcritc par elle ! 
D'un femblable Traité le Sénat rougiroit , 
£n tireroit le fruit > & vous défavoueroit. 

C R A S S U S. 

J'ai le dfoit de conclure , il m'en laifle le maître } 
Mais des faveurs du fort enorgueilli peut-être—. 

SPARTACUS. 

Non ; à votre malheur je fuis loin d'infulter ; 
Mais ces conditions qu'on me vient apporter , 
J'avois cru que c'étoit à moi de les prelcrire , 
Au vainqueur d*ordonner , aux vaincus de fouf- 

crire: '^ - 

Mais l'orgueil du Sénat ne fe peut abaiflTer. 
Je veux bien cependant ne m'en point offenfer ; 

Sachons 
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Sachons ce que pat vàuÈ ce Sénat tae propore, 
^rifera t41 le joug qu a la terre il impofe ? 

CRASSUS. 

Vos IbUats > Spartacus , feront faits citoyens j 
Ironie à leur fubliftance àffîgnera des biens j 
On fera Chevalier le Chef qui vous féconde i 
Arec nous au Sçnat vous régirez le moade> 

; ;-. SPART ACUS> 

pu teâis des Scipion^ j auroi^ pu l^accepter ( 
Romç é;ï>it digne alors qu'on s*en fît adopter» 
D'un psrfide enAemi .magnanime riv4e » 
Pans cette guerre > i;n t^ms^ pçur elleÂ é^tale ^ 
Où le;«ver« fans ce^e^.^nienoit Ije reverS;, 
Quel {peétacie elle offrit aux yeux àe rUnWers t 
Aux bords de fa ^ùine on k vit toujours ferme , 
Aut fùccèà d'AnAibal marquer enfin leor 'tferme> 
Oppofer a.u vainqueur un courage invaincu , 
£t laflTer le malheuir i fbrce de vertus 
A^'ùuïd'hui qu'en fon fein les richeifes V'erfées 
Ufurpôftt^'tôut l'éclat des vettus éclipfèes ^ 
"Que l'orgueil * l'avarice ^nt infeûc vos cœurs > 
Et que de l'Univers ^vides oppreffeurs , 
Vous en avez cônfq^s les tf élors & les vices , 
Qae tti*6ffrez-vous ,' finôn d'être un dé vos •corn*' 
pKces? 

- - € RAS S US. 

Spàrtaduï, Vous Jugé* Rome ^ar /es abu<5ît , 
Croyez qu'on peut (pncore.y tjrouver des Vertus } 
Vous connoiflez Caton ^ éc à du grand Pompée 
La valeur il'étoir pas loin de nous occupée , 
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SPARTACUS. - 

Son griand nom ne m'en impdfe pas } 
Mais candis qu'en Afie^il foumet des Etats , 
Rome peut dès demain tomber en ma puiCTance : 
Eh ! de quoi venes:- Vous flatter mon efpcrahce ? 
i? Mes foldats , dices-vdus V feront faits citoyens; 
iy Rome à leur fubfîftance alïîgnera des' biens ; 
il Vous ferez Che vâlitt le Chef qui me féconde \ 
3> Avec vous au Sénat j^Tf^iraiflf) monde. 
Mais peut-être demain , Sénateurs > Citoyens 
Seront' en mon pouvoir ainfi' que totisvôSf biens"; 
J'ordonnerai du fort: de ces Maîtres du Monde j 
Je verraiHfur quel droit ce girand titré fé feAde',' 
El? fi 5 fbuthèttant tour ^Uxjbix dû coïifillat î^'- 
Il faut 4iiè Rome f6îti'&: ijû^elte aitlinSéÀàt. 

] *;\;'.":;: ,ck:!â>su.s. •:;;''^^^^ 

Ctaî^îiea encor , ocaignez d'y trpUVer des'obfta- 

. .. -.... .des. ••/) r : :,.. .!•-.' ;,- -j- 
Un noble dtfefpoii' enfante des miracles ^ 
Le(^bij:le.teiéux. fonde fouvent cache.tin revett.. 
Enfin les Dieux à Rome ont promis l'iUiûvers. ' 

'-"-^^" spak-ta-cu.s." . \ \\' 

pu^upfe cette fable éleva le courage^ r. 
.On ^t parler les Dieux ^n^ais^onleur fit outrage : 
Tous les foibies mortels font égaux i leurs yeui. 
Et le droit d'opprimer n'émane point^desCieux. 
Pe quelque Oracle , édSn', que Rome s'autorife > 
Contre elle jufqu'ici le Ciel me favorife , 
Et j'efpere.... 

cR As.5tj$.'-".^:;;;; - 

Le fort peux encor vous txihitii r r 
Notre courage au moins ne fe peut dém€iiar> 
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Quoi qû ordonne le Ciel , Spartacus doit s*atten- 

drô , : 
Que le dernier de nous périra fans fe rendre* 

SPARTACUS. 

C*eft â *ous d'en réfoudre. 

CRASSUS. 

( // fait un mouvement pourfe retirer^ s*atrête ^ 

^ après un moment dejilence ; ) 

Écoutez , Spartacus \ 
Voui connpiiTez les biens & le rang de CrafTus : 
ï^renez Rome pour mère , avec vous je m'allie. 

SP A RTAC US- 
\ A parti) {Haut.) 

Qu'entende -r je? Quoi! Seigneur, votre fille* 
ÉmiUe?%... ' 

CRASSUS. 
Élle-mêhîé. 

SPARTACUS, ^part. 

Ah '/cachons le trouble de mon Cioeur. 
\Haut.) 

Crafllis abaiâerott juf^ues4â fa hauteur ! 

CRASSUS. 

On Ile s'abaifle point e^^ Jauvant fa natrie : ' 
Le plul çrànd eft celiii qui plus lui facrifie ; 
îl n*eft pour moi d'honneur , d'intérêt qlle le 
fieM. 

SPARTACUS. 

De votre fille ainfii jbignant le fort^u mien 5 
Et pour Rome & pour moi vous croiriez beat^• 



coup Êûre 3 
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Mah fuffc-je forti du fane lé plus vulgaire-, ^ 
Je crois qu'au moins rnonneur eft égal entre 

^oiis-, — > 

Si je daigne alUdr ifies viApircs^ vous. 
Pardonnez cet orgueil que le votre a fait nakre % 
Mais voici ma repoafe » & vous m^aflez connoi- 

tre : 
fetïîîlîe eft le bien le plus èher à mes yeax^ ... 
De vertu , de beauté chef-d œuvre précieux , 
Elle eft l'amour 'du Ciel ic l'honneur de la terre \ 
Quokiue Romaine enfin., elle m'a trop fu plaire ^t 
C'eft Vous dire à quel point 'je la doi^ eftifnejir % . 
Mais je ferois Seigneur ^ indigne de l'aimer , 
Elle défavoueroit un C honteux empire.. 
Si votre offre un moment avoit pu me féduKè, 
iSi Vôuî m^'aviez pu faire xùi moment balttiicer ^. 
Pour être digne d'elle il y faut renc3iicer , 
Et ne point immOtët ,^e1ti M'uniffant à Rome , 
!La liberté du Monde à l'intérêt d'un homme: 
Je n'achèterai point mon bonheur à ce prix^ 

C R A S S U S, 

^ue rélblvez-vous donc ? 

5PARTAGUS. 

tl n'eft que deux partis , 
Je le dis a regret ; ou combattre ou vous cendre» 

*CKkS^V% ^ fièrement. 

^ Combattre donc : adieu» nous allons vous atten« 

dre, 
£t fi nptre vertu nç peut notu fecourîr , 
il n'eft. point deux partis , il n'en éft qu'un; mott- 



I 



T R AGE DIE. %y 

SCENE r Y. 

s p A a T. A c u a , /eut. 

Jtl Quelle épreuve,, ô Ciel ! il a mi$ moii 

cou^e t 
Sa fille J Quel trcfor eût été mon paitage t 
Il Toffîbit à mes vœux j. j'eulTe été foaepoux..^. 
Qui l'eût dit qu'un nvortel refufât d'crre à vous.„ 
Adorable Emilie ?. . . O devoir trop funefte ! 
Si je la perds , hélas ! que m'importe le refte ? 
Je ne fais... Mais je fens qu'en mon cœu^ com« 

battu , 
Le Conful , fa préfence animbit ma vertu,... 
Que dis-|e ? • • . Ah ! malheureux ! fouviens-tol de 

ta mère ! 
Tu lui pi omis vengeance , il faùjc la fôtisfaire. 
Entends 1^ cris plaintifs de fes Qiân^s fanglans ,^ 
Qui du féjour des morts réclahvenf tés fermens ^ 
Vois d'indignation* fa grande ombre éperdue , 
Demander h tu veux que fa mort foit perdue , 
Te montrer ce poignard qui déchira fon flanc.^i^ 
Je ne ferai point fourd au cri de votre fang , 
Ma mère ! votre fils ne fera point parjure , 
Non , vous ferez vengée ; & , de nouveau j'en 

jure , 
Rome tu périras î on ne te ve^ra plus 
A ton char infolent traîner les Rois vaincus , 
T'enivrer de l'opprobre où ta rage les livre , 
Et leur faire , à ce prix » payer Taffront de vivre. 

E iij 
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Et vous à qui j'immole aujourd'hui mon bojn^ 

heur, 
Vengeance, liberté , remplirez tout mon cœur^ 



Fin du quatrième AHe. 
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• ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

NORIÇUS ,y^«/. 



Lassus Youloit txaiter j Spartacuç $y rpfufe , 
Seulil décide en Maître. . , . Et quant i fon ex- 

cufe , 
Je ne fais fi j*en dois demeurer fatisfàît î 
Plus il s'eft montre grand, & plus mon cœur le 

hait. 
Oui , mon ame en feeret , (combattue , incer- 
taine , 
A lui bien pardonner ne fe réfôut qu'à peine , 
Je fens qu'au fond du cœur le trait eft demeuré.. . 
Craflus me promet tout , Cwffus défefpéré.,.. . 
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S C ENJB IL • 

SPARTACUS,NORICUS, LES 
CHEFS DE TARMÉE. 

SPARTACUS. 

X Q^T eft V^^^ P^"^ Tattaque } & , par àes cjcist 

de race , 
Dà foldat frémUTaat l'impatieat courage * 
Appelle le combat , & prefle le fignal : 
Ce jour aux etuiemis ne peut qu'être fatal \ 
Rome y Rome ^aujourd'hui fera notre conquèt:c« 

( A Norkus. ) 

Rejoignez vos Gaulois^ metteas-vou&à leur ièt9« 

Que par chacun de vous â fon jpofte rendu ^ 
Le Ggn?\ du combat , l'ordre toit attendu ; 
AUez. 

{ lis fartent^) 
SPARTACUS, /^«/. 
Enfin mon cœur peut former Tefpérance...^ 
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SCENE III. 

SPARTACUS^ ALBIN. 

Ai;-BIN. 

J .A fiUe en Conful en ce moment .s'avaii,ce. 

SPARTACUS. 

Ciel ! ÉmiKfe! . , . Albin , |e ne la veux point 

voir. 
Volez que de ces lieux.... 

r ' ALBIN. 

La voick 



SCENE IV- 

SPARTACUS, ÉMIIIE. 
SPARTACUS. 

* V^Ubj. efpoir^ 

Madame , quel dellèia ea mon camp voiis rame- 

né ? 
Lq Coafui fe irend-U > quand fa perce, eft certaine 3i, 

EMILIE. 
Le plus faine des devoirs commande , & j obéis : 
Le fàiut de CrafTus > celui d^e mon païs ^ j 



5» SÇARTACUS, 

Voili ce qui m'amène j & la fiere Emilie > 
Qui mille fois plutôt prodigueroit fa vie , 
Mais qu'un fi grand niotif condamne a s'oublier ^ 
Croit te pouvoir pour eux dignement fupplier : 
Je n'ai pour y venir confulté que moi-mcme j 
Ce que j'ofe tenter en ce péril extrême , 
Prête pour ma patrie à me facrifier , 
Le fuccès doit l'abfoudre , ou ma mort l'expien 

SPARTACUS. 

Votre cœiir , Emilie , eft grand & magnanime , 
£t fi j'ai pu forcer ce cœur à quelque eftime , 
Si le mien fut par vous digne d'être vaincu ^^ 
Vous ne voudriez pas lui ravir fa vertu. 

EMILIE, • 

Non ; & pour le falut de mon père Se de Rome » 
S'il falloir immoler la vertu d'un grand-homme , 
J'aurois fu , refpedant un devoir rigoureux , 
Ne te rien demander , & périr avec eux, 
Mais toi-mêfne aujourd'hui , crains de fouiller ta 

gloire; 
Ne prends point pour vertu l^abus de ia Victoire , 
Et iache que fouvent l'ivreffe de l'orgueil 
Egara le vainqueur Se marqua fon écueil. 
E|i ! qu'a-t-on propofé dont ta vertu s offenfe ? 
CrafTus t'offre ta pourpre ^ec fon alliance ^ 
Il s'honore fans doute en s'alliant à toi ; 
Mais que veux -tu de plus, ( faqs te parler de 

moi , ) 
Que d'avoir pu forcer les Souverains du Monde 
A partager ce titre où leur orgueil fe fonde ,> 
Avec ce même efclave , objet de leur mépris » 
Poht ils metcoient la tête indignement à prix ?. . 
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SPARTACUS; 

Ah ! loin de Sparcacus cet indigiie parcage , 
J'aurois donc combattu pour mon feul avantage! 
Je ne mériterois qu'un opprobre éternel , 
Si le vil intérêt d'aggrandir un mortel 
M'eût fait rougir de fang vos fleuves 8c vos 

piailles : 
Non. • . « Tout eft abattu fous les Aigles Romai- 
nes y 
La terre gémiflanpe appetloit im vengeur ; 
J'ofai l'être : à fon tour Rome craint un vain* 

queur \ 
Je n'aurai point en vain confondu fon audace , 
Ni vaincu des Tyrans pour me mettre en leut 
place. 

EMILIE. 

Ah ! de ce grand projet jugeant fans paflîon y 

Connois > en Spartacus, tojute l'illufion : 

Tu veux voir l'Univers indépendant du Tybre ; 

Mais on veut dominer , aum-t&t qu'on eft libre » 

£t tu verrois bien-tôt , l'un contre l'autre armés » 

Opprimant tour-à-tour , tout-à-tour opprimés , 

Les peuples ravager & défoler la terre. 

Il faut 5 pour €^n bannir les malheurs Se la guerre. 

Qu'un feul peuple commande & tienne les vaincus 

Soumis par fa puiflance , heureux par fes vertus : 

Les Romains font ce peuple ; en grands hommes 

féconde , 
Bienfaitrice à la fois , & maître(fe du Monde. 
Si Rome fous fes loix a fû tout aflervir , 
Cçft pour tout rendre heureux. 

SPARTACUS. 

, Dites pour tout ravir. 



^o SP ART A eu S, 

^La guerre eft moins cruelle , & fait moins de ra^ 

Que cette aftreufe paix ^ fille de Tefclavage j, 
Elle eft pour les Etats lé fommeil de la mort, • 
Rome , il faut l'avouer ^ eut des vertus d'abord ^ 
Fruit de fon ptemier âge & de fa politique, 
fce n*eft plus aujourd'hui qu^^un fafte tyraanique i 
Son luxe infaciable engloutit les Etats y 
L^Univers eft fa proie , & ne lui fuffit pas. 

EMILIE. 

ÈFi bien ! fî le poîfon de nos deftins profperes 
A pu corrompre en nous, la vertu de nos peresu. 
De Fabrice aujourd'hui ù. ce n'eft plus le tems ^ 
Viens \ par Rome adopté fois un de fes enfans ; 
Viens j . & que parmi nous ton exemple rani- 
me 
Ce noble oubli de foi , cette verra fublime , 
Où jadis les Romains n'eurent point de rivaux ^ 
Et qui fit de ce peuple un peuple de héros : 
Tu fus vaincre : il te refte une plus noble gloire ,; 
Fais croître l'olivier au champ de la viftoire , 
Rappelle avec la paix nos vertus^ & nos mœurs , 
Venge-toi des Romains en les rendant meilleui^s* 
Tu luis en fiirieux une aveugle colère : 
Souffre que la raifon & te parle âc t'éclaire,, 
J'ofe t'en conjurer : Spartacus , tu le doi , 
Pour rintérêt de tous, pour ta gloire, pour toi > 
Pour Emilie enfin ; permets que je me nomme , 
Si tu ne me confonds dans ta haine pour Rom^« 

SPARTACUS. , . 

Qui l moi vous y confondre ! O Ciel ! moi vous 
h^ïr! 
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Ah 4 croyez que mon cœur > tout prèc à fe trahir 4 
Sou&e encor plus que vous de tant de réfîftancc. 
Plût au Ciel oue ce cœur^ qui fe fait violence ^ 
N'eût à facriner que fon redentiment ! 
Maître de fe venger, on pardonne aifcment ; 
Mais de^ peuples fc^ moi la liberté ù fonde > 
£t Rome doit périr pour le falut du Monde. 

ÉMÎLIï;. 

Cruel ! c'eft donc par moi qu'il te faut commen-: 

cer? 

Tu 496 vois daas tcA^Çamp , mats m.pejix bieS 

. penfer t 
Que , fi pour l'intérêt de. 1^ plus i^oble caufe , 
Franchiiiant les deV-oirs ()ue mon fexe m'impofe j 
J'ai du falut public fait ma fuprême loi , ^' 

La mort , on le fuccà^ foiit te que je me dol^ 
Ce poignard!... ^. ^. ^ 

SPÀRTÀCUS. , > 

Arrêtez , Ciel ! 

É M 1 L 1 Eli icjcignard levé fur elle. 

J'atteild» t4 réponfe • 
Cauve Rome Se i^an perr » ou je péris. Pi:o£iionc«« 

SPARTACUS. 
'^ quel horrible choix . • • , 




f* SPARTACÙS, 

' .se EN Ë ,V! 

' SPAÎITÀCUS . ÉMâlE , ALBIN. 
ALBIN./ 

*:: - QEt«ï}ÉOA', tout èft perdu I 

Korîctis, aux ilomaiiis fecrettement vendu , 
f^ fond avec: «bfts les<fiâm d^uiièot^ fur les nôctés. 
Tandis que les Romains attaqueât de deux autres. 

'SPART A eu S. ..." 
■^ 'Ciel! ,: ! . . 

., .i!. .'-,-;:..; :.,. AX'ft I-Nw- '..-.•■ 

Déjà daiis les rangs le défbrdre s'eft^mîs. 

SPART A eus / à ÉmiUc. 

Perfide ! , 

■■■"- ':■■' ■ÉMJL-IÊ- ''■- 
: ' Yottscroiriez ! 

•s: :. . 4 S PAU TA eu S. ^ 

— / - Je vole aux ennemis. 



*J^* 



-» 
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.s CE NE V I.: 

ÈMlLlE ^ feuk.^ ^ 

/Ue j'ai peu métîté ce reproche fiinefte ! 
_ lais ^ hélas Von combat , nul efjpôi!: ne me refte..* 
Malheureux Spartacus ! • • • • Âh ! tu me connotô 
• ,mâlr * ' 

Si tu voyois mon cœux-^en cet inftanc fatal , 
Tu np td plaindroîs pas de la trifter Emilie y 
C'eft elle cependant qui t'arrache la vie J 
En t'arrètant ici , j'ai caufé ton malheur:; -' 
Tu jpéris , & c*eflrîïft)i qui te perce le cœur ! 
Ciel ! • . • Mais tout retentit dn bruit affreux dei 

armes, j 
Il redouble 9 il s'ajiproche*.*. O mortelles allât- 

mes ! • • • '''.'.' 

On forcé cette tente ; &, le fer à la màih , • 
Mon.pere.... Ah I Spaftàcus , quel fera ton deftiri ? 




^Kjc* 
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S CE N E V IX 

EMILIE , CRASSUS , /uivi d'un gros 
de Rormin^ 

CRASSUS; a /Vrtrf'ttde. 

Xi.Lle2 , que la pourfuice achevé leur défaite \ 
Qu'à Spart^cus fur-tout on coupe la retraitei 
S'il n'eft en mon pouvoir ^ ce fatal ennemi ,' 
Je croirar que mon bras n a vaincu qu'à detm« 
Ah ! ma fiile.... ' ' 

EMILIE* :. 

" * ^' Seigneur, peut-être avec farjp'rîîe.à'è 
^ .^ CR ASS y S- 
Non j j'ai connu ton zeîe ,. Se vu,ton entreprife* 
Ton père par^tud^nce a feint de l'ignorer } 
i^ux Gaulois cependant fai{ant tptu efpérer^.. . . 
j'ai iii de Noricus fixer l^ame'ftot tante , . 
Et |e rentre en vainqueur dans cette même tente 
Où , prête à fuccomber fous un autre Annibai » 
J'ai vu Rome toucher à fan terme fatal. 

ÉMlLtE. 
Daignez*... * 

CRASStJS. 

Je t'avouerai qu'à regret je Tâccable > 
Que mon cœur envers lui fe connoît redevable y 
Et voudrôit fe montrer généreux à fon tour ; 
Mais Rome doit trembler tant qu'il verra le jour. 
Oui.... MetTala s'avance. 

SCENE 



T R A G É D I E; V5 



S C E NE VIII. 

EMILIE, CRASSUS, MESS AL A, 

Suite. 

G RAS S US* 

. JtLH bien ! quelle nouvelle ? 
Eft-ilptis> 

MESSALA. 

Oui , Seigneur» 

EMILIE, à part» 

j O fortune cruelle ! 

MESS AL A. 

Devant vous à Tluftant vous Tallet voir venir ^ 
Et je me fuis hâté pour vous en prévenir. 

CRASSUS. 

Lui vivant , Meffala > qu'il fe foit lailTé prendre ! 
Eh ! comihent a-t-on pu le forcer à fe rendre f 

ME S SALA. 

D'incroyables efforts ont fîgnalé fon bras ; 
Nous l'avons Vu trois fois rallier fes foldats , 
Tercible, & tout couvert de fang 6C de pottif^ 

fîere. 
Des nôtres renverfer Hnipuiflante barrière j 
Et pénétrer enfin jufqii'à nos derniers rjings. 
V. Entouré à'ixxi fempart'dé morts & deinburans j 

F 



^ s PART AC US, 

Mais prefque feul , il voit deux Légions non-» 

velles , 
Qui pour Tenvironner développant leurs ailes , 
Ne laifTent à fon choix que les fers ou la' mort. 
Sa main contre fon fein s'alloit tourner d'abord , 
Quand le Chef tles Gaulois s'eft offert à fa vue. 
De rage , à cet afpeâ y fa grande ame eft émue y 
Il pouffe un cri , s'élance i & plus prompt que 

réclair, ^ • .. . 
Aux yeux de Noïictis il fait briller le fer , 
Le plonge dans fon fein rla pointe étincelante 
Tèrce de patt eti part ), ^* fort toute fanglante j 
Noricus à fes pies roule en fe débattant. 
Le fer refle engagé dans fon fein palpitant : 
Le bras de Spartacus fe trouve fans défenfe , 
Et ce grand-homme alors , cédant avec confiance... 
Mais le voici « Seigneur. 

EMILIE, à pan. 

Quel fpeélacle , grands Dieux ! 



SCENE IX. 

SPARTACUS, & les Adeub 
précéderis» 

C R AS SUS. 

J E ne veux point vous faire un reproche odieux , 
Spartacus y mais votre ame inflexible & fnperbe 
Vouloir voir nos rfemp'ârts enfevelis fous Inerbe. 
De tout ce grand projet que rcfle- t-il ? 
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SPART A eus. 

L'honneur. 
. C R A S.S US. 
Ah! fi confultant moins une aveugle fureur.... 
SPARTACUS, 

Brave-moi , tu le peux : réduit i fon courage ^ 
Le malheureux fe taît , & le lâche l'outrage^ 

CR AS S US. 

Non ,*Spartacus y je fais refpeder le malheur,, 
Et je vous plains. 

SPARTACUS. 

Craffus par trahifon vainqueur. 
Tout affreux qu'eft mon fort ^ doit l'envier peut** 
ctré;";^ ; _ : • J :^; :; 

GRAS s us/ 

Au fàlut des Romains j'ai fait fervir un traître y 
Je l'ai du. 

SPARTACUS. 

Dé Pyrrhus quç diroit te vainqueur ? 
Que, diriez-vous , Romains , dqnt la yieilte. can- 
deur ' 
Imprima le refpe<% à la terre étonnée » 
Et fonda fur ThonneuF la haute deftinée- 
Sous qui Rome aujourd'hui tenant tout abatm^^ 
Ccoit pouvoir déformais fe pa(Ibr de vertu ? 



6S S.PARTACUSi 
SCENE X- 

Les Adeurs précédens , UN TRIBUN- 

. UN TRIBUN, a Cm/^j. 

Jr Ris d'ici ralliée , une troupe ennemie 
Groflît à chaque, inftant , & marche avec furie : 
. A fes premiers efForts deux poftes ont cédé. 

C R A S S U S. 
Il faut la voir* Qaici Spartacus foi^ garde* 

S c E NE X I. 
SPARTACUS , EMILIE ; GAIIDES, 

EMILIE, aux Gardes. * 

J £ veux l'entretenir : fans le perdre de vue » 
Gardes , éloignez-vous. 

( Les Gardes fe mettent à quelque difiance. ) 

Que je me kns émue !..^ 
Spartacus!.. • Ciel ! il garde un itlence glacé , 
XJp morne défefpoir fur fon front eft tracé , 
Il i^e voit , n'entend rif^n.*. Ce fpeftacJe.me tue^^i 
Spartacus , ah ! fur moi du moins tourne la vue : 
L'excès de ma douleur ne peut te confoler ) 
îï'importe. • . . Vois mes plçurs , ^ daigne nie 
paiçleç, 
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S.:P A R T A C U S-' 
Çj? î'écati où je Aïis que pourrois-je vous dire ? 
Je fuis vaincu , captif.... O Ciel ! & je refpire ! 
Me piaindrai-je d'uii traître immolé par mes mains, , 
Ou des Dieux en courroux, protedeurs des Ro- 
mains ? 
Non , Madame j la plainte eft indigne d'un hom- 
me. 
Sans accufer les Dieux , ni Noricus ^ ni Rome , 
Qu'elle foumette tout à fés heureux forfaits j\ 
Prêt à fubir mon fort , je foufFre , & je me tais, 

EMILIE. 

Plus ton courage eft grand , plus ton malheur me, 

touche j 
Mais, dépofe avec moi cet air fo.mbre & farou« 
i che.... 

De l'amour , s'il eft vrai , que tu fentis les feux...» 

SPART A eu S. 

Ecoute-t-on l'amour en çe$ momçns aflPreux ? ^ 
Et vous-même ofez-vous.... 

EMILIE. 

Oui , cruel ! on Tccoute : 
Oui , l'aveu que j'en fais n'a plus rien qui me 

coûte, 
puifque y hélas ! cet amour n'offre plus à mon cœur 
De partage avec toi. que celui du milheur. 

S PAR TAC US. 

Quoi de la trahifon vous au moins la complice » . 
Vous.... 

EMILIE. 
Ttt ne le crois pas : non , eu me.rends jufticei 



7© S PAR TAC us; 

S P A R T A C U S. 

Eh Me» ! prouvez-le donc ,Scfi fe vous fui» c)ier..2 

ÉMIUE. 
Parle , qu'exiges-tu ? 

SPARTACUS. 

Le poîfon ou le fer. 

EMILIE. 
Quelle preuve d'amour ! 

SPARTACUS. 

Ma home fe prépare ,. 
Soiigez;;.. 

EMILIE.' 

Ah ! pour aimer faut-il être barbare ! 

SPARTACUS. 
D'un magnanime amour c eft le plus digne effort ; 
Mais de m.'abandonner aux horreurs de mon fort ^^ 
De m*en laifTef fubir toute l'ignominie , 
Voilà ce qu'il £iudroit appeller barbarie. 

( j4vec indignation. ) 
Vbus répandez des pleurs. 

EMILIE. 

Non*.. Je n'en verfe phis , 
Spar taons.... Non » tes vœux ne feront point deçu& > 
Mon cœur va le remplir ,^ fie ni vas me connoître j 
Tu vas voir fî ce cœur , digne du tien peut-être. 
Dut être foupçonné de t'avoir pu trahir. 
U ne te refte plus fans doute qu'à mourir. 
Annibal s'immola perfécuté par Rome } 
li te fiiut dans fa nn imiter ce grand-honHne ; 
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^Ta vie a furpaflfé fa gloire & fes travaux.*.. 

Je te dois les moyens de mourir en héros. 

Reçois dofic ce poignard dont je m'étois armée > 
'<2uaad>pour Rome, tantôt jtiftement allai:mée«..r' 

SPARTACUS. 
Donnez.... Ah ! ce préfent ne fe peut trop chérir. 

ÈiAlîalEjfe frappant. 
Tiens.... 

SPARTACUS. 
. Ciel ! 

EMILIE. 

Prends , c'eft ainfi que j*ai dû te rofïrir. 
SPARTACUS,/^/r^/5Ptf. 

{ Les Gardes qui font accourus lorfquils ont vu 

briller le poignard j Us reçoivent tous deux. ) 
Trop gcnéreufe , hélas ! trop cruelle Emilie ! 
Qu'avez- vous fait ? Faut -il quau prix de votre 
vie. ... 

EMILIE. 

Tu vois fi je t'aimois , Spartacus \ je me meurs* 

SPARTACUS. 

Je vous fuis. 

CRASSUS3 revenante 

Tout a fui y nos drapeaux font vainqueur^..; 
Que vois-je , jufte Ciel ! Quoi ! ma fille**.. Ah ! 
fiarbare.... 

SPARTACUS. 

D'amour & de vertu ta fille exemple rarc^ 



rjx SPARTACtrS, TRAGÉDIE. 

Tout fumant de fon fane m'a remis ce poignacd ; 
Je lui dois le bonheur d'échapper à ton char. 
Spartacùs expirât brave rorgueil du Tybte : 
<I1 vécut > non fans gloire) & meuw^ii homma 
libre. 
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